ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 4 DÉCEMBRE 1919. 


PRÉSIDENCE DE M. Léon GUIGNARD. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL 
DU BUREAU ET DES COMMISSIONS ADMINISTRATIVES. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Vice- 
Président pour l’année 1920. 
M. GeorGes Leone réunit la majorité absolue des suffrages. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection de deux 
Membres des Commissions administratives. 


MM. Perrier et APprezz réunissent la majorité absolue des suffrages. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE 


M. le ManisrRe DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE Er DES Beaux-Anrrs adresse 
ampliation du décret en date du 24 novembre 1919, qui porte approbation 
de l'élection que l’Académie a faite de Sir 3. J. Trousox pour occuper la 
place d’Associé étranger vacante par le décès de M: Dedekind. 


Il est donné lecture de ce décret. 


CYTOLOGIE. — Sur la distinction du chondriome des auteurs en vacuome, 
plastidome et sphérome. Note (*) de M. P.-A. Daxcrarn. 


On a confondu jusqu'ici sous le nom de chondriome et de mitochondries 
des formations cellulaires complètement différentes par leur origine, par 


(!) Séance du 24 novembre 1919. 
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leur nature et par leur rôle (un premier essai de distinction a déjà paru) ("). 

Ces formations peuvent être maintenant nettement caractérisées : ce sont 
le vacuome, le plastidome et le sphérome : pour les séparer, je prendraicomme 
matériel d'étude une jeune plantule d'orge. 


1° Lx vacuoue. — Le vacuome est constitué par l’ensemble du système 
vacuolaire dont il y a lieu de suivre l’évolution. 

Il suffit d'examiner directement sous le microscope une jeune racine 
imprégnée par une solution étendue de bleu de crésyl pour constater que le 
vacuome à tous ses stades se colore en bleu ou en rouge, à l’exclusion de 
tous les autres éléments cellulaires : c’est là une propriété importante du 
vacuome dont j'ai démontré ailleurs la généralité. L'emploi du vert Janus, 
souvent employé par les zoologistes comme colorant vital pour différencier 


Jes mitochondries de la cellule animale, donne les mêmes résultats et la 


coloration du vacuome est également rougeûtre. 

Le vacuome s’organise dans les files de cellules qui proviennent des 
cellules initiales : il s’y présente sous la forme d’éléments sphériques plus 
ou moins nombreux de métachromatine (fig. 1, A); ces éléments, que l’on 


Fig. 1. — Racine d'orge, À, B, GC, principaux stades de l’évolution du vacuome 
dans le point de végétation, 


peut désigner sous le nom de métachromes, s'allongent en bâtonnets, 
s’éurent en filaments qui s’entre-croisent, se fusionnent et forment un 
réseau (/ig. 1, B); sur ce réseau, il se produit çà et là des nœuds ou ren- 
flements qui, à leur tour, se réunissent en vacuoles de plus en plus grandes 
(fig. 1, C). 


(') P.-A. DanGranb, Sur la nature du chondriome dans la cellule (Comptes 
rendus, t. 166, 1918). 
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Toute cette évolution se produit sur un espace assez restreint, à partir de 
la pointe de la racine jusqu’au niveau d'apparition des poils absorbants. 

À un moment quelconque de cette évolution, il peut se produire, sous 
l'influence du colorant vital, des condensations de la métachromatine en 
corpuscules métachromatiques (fig. 1, C) : ceux-ci se dissolvent à nouveau 
si la solution du colorant devient plus faible ou est remplacée par de l’eau; 
la solution colloïdale de métachromatine, qui est d’ailleurs peu dense dans 
le cas considéré, redevient rapidement incolore. 

L'emploi ménagé du colorant vital qui a servi à différencier le vacuome 
n altère en rien la vitalité des cellules : une racine ainsi colorée dans ses 
vacuoles et ses métachromes continue à se développer normalement si elle 
est replacée dans l’eau. 


2° Le pLasrinome. — Le plastidome est constitué, dans la cellule végétale, 
par l’ensemble de ses différents plastes, dont la plupart sont connus depuis 
longtemps. 

Ceux qui occupent les points de végétation et les méristèmes possèdent 
des caractères particuliers qui les distinguent des plasies ordinaires 
auxquels ils donnent naissance en se différenciant; on les a confondus et 
réunis fréquemment dans ces dernières années sous le nom de #itochondries, 
de chondriocontes ou de chondriomites, avec des éléments de même forme 
appartenant soit au vacuome, soit au sphérome : je les désignerai ici sous 
le nom de müitoplastes. 

Ces mitoplastes ont la forme de grains, de bâtonnets, de filaments droits 
ou flexueux (fig. 2, À); ces différences d'aspect n’ont aucune importance : 
on trouve, en effet, dans le point de végétation, sur des racines de 
même âge, tantôt presque uniquement des mitoplastes globuleux, tantôt 
des mitoplastes filamenteux, ou bien encore les deux variétés plus ou 
moins mélangées. 

Les mitoplastes sont restés longtemps peu connus dans la cellule végétale; 
les recherches de Pensa, de Lewitsky, de Guillermond et de nombreux 
auteurs en ont fourni d'excellentes descriptions : ces travaux ont établi, 
d’autre part, le mode de différenciation de ces éléments en amyloplastes 
et en chloroplastes. 

On se sert avec avantage de la méthode de Regaud au bichromate de 
potassium avec coloration à l’hématoxyline ferrique pour fixer et colorer les 
mitoplastes : ils prennent alors une teinte noire foncée. 

En traitant une racine par l’iodure de potassium, on constate que ces 


… 
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éléments prennent une teinte jaune exactement comme les amyloplastes 
qui se trouvent dans les cellules dela coiffe; mais, contrairement à ces der- 
niers, les mitoplastes sont détruits, comme on le sait, par des solutions 
même faibles d'alcool ou d’acide acétique; la substance qui les imprègne à 


Fig. 2. — À, mitoplastes au sommet de la racine d'orge; D, leur transformation en leucoplastes; 
B, C,E, mitoplastes du sommet de la tige avec quelques aspects de leur différenciation en 
chloroplastes. 


ce moment n’est donc ni de l’amidon ordinaire, ni de l’amylodextrine, 
mais plutôt une sorte d’amidon transitoire. 

Ces mitoplastes sont abondants dans la région même de la racine où 
évolue le vacuome; plus haut, leur nombre diminue assez brusquement et 
ils prennent le caractère de leucoplastes ou d’amyloplastes, c’est-à-dire que, 
d’une part, ils deviennent résistants à l’action de l’alcool et de l’acide acé- 
tique et que, d'autre part, ils peuvent donner de l’amidon. 

Dans le point de végétation de la tige et à l’intérieur des jeunes feuilles, 
existent également de nombreux mitoplastes; ils sont cependant moins 
abondants que dans la pointe de la racine. Tandis qu’un certain nombre 
conservent leur forme arrondie ou filamenteuse dans les cellules épider- 
miques et les cellules procambiales des nervures, la plupart se différencient 


en chloroplastes ordinaires donnant par la suite des grains d’amidon 
composés. 


Le spnérome. — Le sphérome est constitué par l’ensemble des rnicro- 
somes :\ ces microsomes sont de petites sphérules très réfringentes d'aspect 
oléagineux et qui noircissent plus ou moins par l'acide osmique ; ils corres- 
pondent pour une part aux bioblastes d'Altmann; ils ont été englobés aussi 
parfois, dans le chondriome, sous le nom de rutochondries, et certains 
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auteurs y voient des granulations banales ou de simples gouttes de graisse. 

IL était nécessaire d'établir leur existence générale dans les cellules végé- 
tales, de les séparer nettement des mitoplastes et des plastes ordinaires, de 
chercher à préciser leur rôle et leur fonction par comparaison avec les deux 
systèmes précédents. 

L'existence des microsomes peut être constatée dans tous les organes de 
la plante et, lorsque le vacuome est déjà bien développé, on peut suivre 
facilement tous leurs mouvements le long des trabécules de cytoplasme ; 
assez fréquemment, on arrive encore à les apercevoir sur des cellules plus 
jeunes dans lesquelles le mouvement ne s’est pas encore manifesté. 

La distinction des microsomes et des plastes qui, sur le vivant, est d’or- 
dinaire très facile, devient presque impossible avec la plupart des méthodes 
mitochondriales ; aussi est-on fort embarrassé pour faire la part des micro- 
somes et des mitoplastes dans la description des auteurs qui se sont occupés 
du chondriome. 

Le procédé qui m'a servi avantageusement à séparer le plastidome du 
sphérome dans la racine d'orge est le suivant : alors que, dans la méthode 


Fig. 5. — A, Microsomes dans des cellules jeunes. B, C, microsomes dans des cellules plus âgées. 


Regaud, l’hématoxyline ferrique, après fixation au bichromate de potas- 
sium seul, colore les mitoplastes, la même coloration, après fixation au 
liquide Laguesse (!) qui détruit les mitoplastes, teint en noir les micro- 
somes : ceux-ci se voient alors très nettement dans toutes les cellules, même 
les plus jeunes (#g. 3). 


La présence des microsomes dans les cellules jeunes, l’augmentation 
RES Re LOT le 0 0 5e = 


(*) Le fixateur Laguesse J contient O SO* à 2 pour 100 4%, Cr O$ à 1 pour 100 GPS 
plus une goutte d’acide acétique. 
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progressive de leur nombre avec le cloisonnement des méristèmes, l’exis- 
tence de formes en courts bâtonnets semblent indiquer une multiplication 
par bipartition ; mais la petitesse de ces éléments est un obstacle sérieux à 
l'observation directe du phénomène. En admettant comme vraisemblable 
une multiplication par bipartition, il est nécessaire quand même de Îles 
séparer des plastes, avec lesquels ils n’ont aucune relation d’origine. 

La fonction de ces éléments est aussi très différente : leur substratum de 
nature protéique s’imprègne de substances oléagineuses ; dans certains cas, 
leur volume augmente beaucoup et les microsomes sont transformés en 
gros globules de graisse ou d’huile, comme dans les mycéliums âgés. 

Le cytoplasme, d’après la conclusion que Guillermond donne à ses 
recherches, apparaît comme une substance homogène renfermant en sus- 
pension des organites spéciaux, les mitochondries qui servent de centre 
d'élaboration à la plupart des produits de sécrétion de la cellule (‘):1l 
aurait ressuscité, d’après ses propres expressions, les bioblastes d’Altmann. 

A cette conception je substitue la suivante : 

Le cytoplasme renferme trois formations différentes par leur origine et 
par leur rôle : 


1° Le vacuome dont les métachromes et les vacuoles se colorent électivement 
parles colorants vitaux ; il renferme la métachromatine qui peutse condenser 
en corpuscules métachromatiques et grains d’aleurone, accumuler des 
lipoides et fournir l’anthocyane. 

2° Le plastidome formé par diverses sortes de plastes : mitoplastes, amy- 
loplastes, chloroplastes et chromoplastes dont la fonction est l'élaboration 
de l’amidon et celle des pigments chlorophylliens et carotinoïdes. 

3° Le sphérome constitué par les microsomes souvent imprégnés de 
substances oléagineuses. 


Cette distinction qui laisse de côté pour l’instant la question de la diffé- 
renciation cytoplasmique pourra servir de base, je l'espère, à une meilleure 
compréhension du métabolisme cellulaire. 


(*) GuiccenmoxD, Sur la signification du chondriome (R. G de Bot., t. 30, 1918, 
Dn1702)). 
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OCÉANOGRAPHIE, — Sur l'étude océanographique de la Méditerranée. 
Note de S. A. S. le Prince pe Monaco. 


J'ai l'honneur de faire connaître à l'Académie les principaux traits d’une 
association internationale des États méditerranéens qui vient de se cons- 
tituer dans une Conférence réunie à Madrid, après les assemblées prépara- 
toires tenues à Monaco et à Rome en 1910 et en 1914. Il s'agissait d’orga- 
niser l’étude océanographique de la Méditerranée. 

Cette Conférence, convoquée pour le 17 novembre et à laquelle partici- 
pèrent des délégations de la France, de l'Italie, de l'Espagne, de la Grèce, 
de la Principauté de Monaco, de l'Égypte et de la Tunisie, presque toutes 
munies de pleins pouvoirs donnés par leur Gouvernement respectif, a fondé 
une Commission de la Méditerranée dans les conditions suivantes, tandis 
que la Turquie offrait ses bons offices pour les travaux. 

Un Bureau Central, dont le siège est à Monaco, comprend des secré- 
taires adjoints envoyés par des Commissions nationales, des délégués 
officiels et le Directeur des services hydrographiques de chaque État; un 
président et un secrétaire général élus par la Conférence qui se réunit tous 
les deux ans dans un lieu qu’elle désigne. La première Conférence vient de 
choisir pour son président le Prince de Monaco, et pour secrétaire général 
le D' Richard, directeur du Musée océanographique de Monaco. 

Cette organisation internationale des études de la Méditerranée précède 
de peu, nous l’espérons, une organisation semblable pour l'Océan Atlan- 
tique, et dès lors un horizon très vaste s'ouvrira aux applications pratiques 
telles que l'extension et la préservation des pêcheries qui fournissent des 
ressources considérables à l’alimentation humaine. 

La Conférence de Madrid a eu quatre séances : les délégués de la pan es) 
de l'Italie, de l'Espagne et de Monaco annoncèrent que leur Gouvernement 
avait fait construire ou désigné des navires pour exécuter les travaux qui 
seraient convenus et dont le partage allait être fait entre les quatre pays 
ci-dessus nommés. La France et l'Italie vont travailler ensemble, en 
commençant dans le détroit des Dardanelles ; Monaco et l'Espagne, dans 
celui de Gibraltar. Les détails et les méthodes imposés à tous seront 
bientôt fixés par le Bureau Central, et les travaux en mer commenceront 
au printemps prochain. Toutes les résolutions de la Conférence ont été 
prises dans un accord unanime qui montre sa Gone pour créer un 
instrument digne de la Science moderne. 


PE, 
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Sa Majesté le Roi Alphonse XIII, voulant donner à cet événement scien- 
tifique un caractère élevé, ouvrit en personne la Conférence, dans le Palais 
du Sénat, devant les Ministres, le Corps diplomatique et les principales 
autorités de la capitale. Des discours furent prononcés par le Roi, le Prince 
de Monaco, le Ministre de la Marine et le Directeur de l’Institut Océano- 
graphique de l'Espagne. 


M. Cuaries Moureu présente en ces termes un travail sur Lavoisier et 
ses continualeurs : 


Je me permets de présenter à l'Académie une étude intitulée Lavorster et 
ses continualeurs. J'ai eu l’insigne honneur de traiter ce sujet en conférence 
à Strasbourg, le 21 novembre dernier, sous les auspices de l'Association 
française pour l'avancement des Sciences et sous la présidence de 
M. Lucien Poincaré, vice-recteur de l’Université de Paris, à l’occasion 
de l'inauguration solennelle de l’Université française réinstallée, inaugu- 
ration dont cette conférence ouvrit la série des manifestations officielles. 

« La Chimie est une Science française. Elle fut constituée par Lavoisier, 
d’immortelle mémoire. » En s'exprimant ainsi, en 1868, dans la célèbre 
préface de son Dictionnaire de Chimie, Adolphe Wurtz n’entendit aucune- 
ment prétendre, selon le reproche aussi absurbe que fameux qui souvent lui 
en a été fait, que la Chimie ne devait rien d’essentiel aux nations autres que 
la France. Chef responsable d’une grande École, obligé par cela même de 
voir les choses dans leur ensemble et de passer tous les travaux, d’où qu'ils 
vinssent, au crible de son esprit élevé et de sa puissante critique, il connais- 
sait mieux que quiconque l'importance des découvertes des Priestley, des 
Scheele, des Cavendish, des Richter, des Davy, des Dalton, des Avogadro, 
des Berzélius, des Faraday, des Liebig, des Woëühler, des Bunsen, des 
Williamson, des Hofmann, des Kékulé, etc., auxquels s’ajouteraient 
aujourd’hui les Bœyer, les Cannizzaro, les Mendéléeff, les Fischer, les 
Van’ t’Hoff, les Perkin, les Crookes, les Ramsay, pour n’évoquer que 
quelques-uns des grands disparus. Dans les deux phrases précitées, qui, 
dans sa pensée, n’en faisaient qu'une, et dont la seconde explique la pre- 
mère en la complétant, Wurtz voulut simplement marquer et affirmer ce 
fait indéniable que la Chimie, en tant que Science, est d'origine francaise, 
de création francaise. 

Ÿ aurait-il, en effet, une Science chimique, si nous ignorions la loi de la 
conservation de la matière, l'existence de corps simples et de corps com- 
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posés; si nous ignorions ce qu'est la combustion, quelle est la fonction de 
l'oxygène; si nous ignorions la nature et la constitution de l’air, de l’eau, 
du gaz carbonique, des acides, des bases, des sels? Et l’on pourrait encore, 
débordant le cadre de la Chimie proprement dite, se demander s’il y aurait 
une Science de la Physiologie sans le rapprochement, d’une part, de la res- 
piration et de la chaleur animale, et, d'autre part, des phénomènes de 
combustion. Ft 

Tels sont, en bref, les titres de Lavoisier à l'immortalité. Trouverait-on, 
dans le re entier de la Connaissance, œuvre plus fondamentale ? Ce 
Français est un des plus g erands novateurs dont s ’enorgueillisse l'Humanité. 
- Ilest superflu d'ajouter qu’à un demi-siècle de distance, tout rempli de 
progrès magnifiques, le jugement de Wurtz n’a rien perdu de sa forceet de 
sa vérité. Que dis-je! le nom de Lavoisier grandit sans cesse à mesure que 
la Science évolue, tant étaient solides les fondations établies, en moins de 
quinze années, par ce grand génie. Ainsi resplendissent avec tout leur éclat, 
à travers les siècles, les Platon, les Bacon, les Léonard de Vinci, les 
Descartes, les Pascal, ces géants de la pensée. CM 

Déjà, lors de l'apparition du grand ouvrage de Wurtz, qui présentait au 
monde, par l'organe des savants français, 1e premier inventaire général et 
complet des acquisitions réalisées dans l’ordre théorique et pratique, un 
domaine considérable avait été conquis par la Chimie, dont les richesses 
avaient centuplé depuis Lavoisier. Que dire aujourd'hui! La Chimie n’est 
pas seulement une Science dont nulle mémoire d’homme ne saurait 
embrasser toutes les notions accumulées; elle constitue actuellement, par 
l'étendue et la variété indéfinie de ses applications, un des rouages les plus 
essentiels de l'existence des individus et des collectivités. Faut-il s’en éton- 
ner ? Les transformations de la matière, dont l'étude est le propre de la 
Chimie, ne sont-elles pas la vie elle-même, ne créent-elles pas l'énergie, ne 
sont-elles pas une des grandes sources de forces naturelles ? 

En ces temps si profondément troublés, qui marqueront dans lhistoire 
de l'Humanité le début d’une ère nouvelle, l'heure parait opportune, pour 
ceux qui pensent, de jeter un coup d'œil, avant de se livrer à l'avenir, sur 
les longues distances parcourues dans tous les champs de l’activité. FES 
sur les routes de la Chimie, un voyage rapide, où l’on suit de haut k 
marche du progrès par l'étude sommaire des doctrines, tel est l’objet de ce 
travail. 

Il est divisé en une série de Chapitres, qui correspondent sensiblement à 


l’ordre historique des découvertes, et qu'illustrent les groupes de titres 
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suivants : Les corps simples, les oxydes, les acides, les sels. — Les lois 
quantitatives. L’Hypothèse atomique. — Le Dualisme. Les radicaux. La 
loi des substitutions. La théorie unitaire. Fonction chimique et homologie. 
Les types. — L’Atomicité. Théorie de la valence. La structure moléculaire. 
L'Isomérie. — La Synthèse chimique. — La chaleur et l’affinité. La 
Mécanique chimique. — Les solutions. Les ions. — La loi périodique. Les 
éléments inertes. La Radioactivité. 

Il y à là une admirable épopée scientifique, une œuvre Lléntides race 
au recul du temps, qui seul permet de remettre hommes et choses à leur 
vraie place, tout juge impartial reconnaîtra que les grands continuateurs 
de Lavoisier ont encore été, dans la plus large proportion, des Français. 
Les noms de Gay-Lussac, Berthollet, Proust, Vauquelin, Dulong, Thénard, 
Chevreul, Dumas, Laurent, (Gerhardt, Wurtz, Cahours, Pasteur, Berthelot, 
Sainte-Claire Deville, Friedel, Raoult, Curie, Moissan, etc. (il n'est pas 
question ici des vivants) sont attachés aux lois générales de la Chimie, à 
ses principales doctrines et à ses phénomènes essentiels. Et la haute portée 
philosophique des travaux de l'École française s'impose avec la force de 
l'évidence. 

Je n'ai naturellement pu, dans cette étude de 30 pages, qu’esquisser de 
loin les grandes lignes d’un sujet vaste entre tous, puisqu'il embrasse, en 
fait, toute la Chimie. Il en ressortira peut-être que cette Science, qui n’était, 
avant Lavoisier, qu’un recueil de recettes obscures, est devenue, en moins 
d’un siècle, dans la Société moderne, une véritable reine par sa puissance, 
par la grandeur et l’infinie variété de ses conquêtes. Peut-être les généra- 
tions actuelles, en appliquant ses principes et ses procédés, oublient-elles 
trop souvent les grands hommes qui en furent les initiateurs. Le présent 
est, dans une large mesure, tributaire du passé, et il y a quelque chose, 
beaucoup même, de découvertes antérieures dans les découvertes contem- 
poraines. Chacun de nous, en toute justice, n’est qu’un collaborateur pos- 
thume de ces esprits créateurs qui ont proclamé les lois et constitué la doc- 
trine. Non seulement le nom de Lavoisier, mais encore ceux de Dalton, de 
Dumas, de Gerhardt, de Berthelot, pour nous limiter à quelques-uns des 
plus grands, devraient figurer en tête de toutes nos publications chimiques. 
S'ils voyaient aujourd'hui les fruits de leurs travaux, grandes, assuré- 
ment, seraient leur satisfaction et leur fierté. Pourquoi faut-il ajouter, et 
avec quelle tristesse! que ces sentiments ne seraient pas sans mélange? 
Dans l'instrument de progrès forgé par leur génie, le tranchant est double. 
Et si sa part contributive dans l’amélioration de la condition des hommes 
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est considérable, on la aussi, hélas! par la plus folle et la plus criminelle 
des aberrations, détourné de son objet humanitaire pour des œuvres de 
barbarie et de cruauté. Tant il est vrai que le progrès matériel n’est qu’un 
des éléments de la Civilisation et que la Moralité doit en être le facteur 
dominant! 


M. Cuarres Ricuer présente en ces termes son livre : Abrégé d’his- 
toire générale (Hachette, 1919). 


Dans ce livre d’histoire, j'ai cru devoir faire une place prépondérante à 
l’histoire des progrès scientifiques. 

_ Ce que j'ai cherché àfétablir dans cet aperçu historique sommaire, c’est 
que le progrès humain dépend de la connaissance des choses. L'évolution 
des sociétés humaines est parallèle à l’évolution des sciences. 

C’est donc dans la science que l’humanité, pour ne pas sombrer dans la 
détresse et le malheur, doit mettre tout son espoir. 

La science est la grande libératrice, et c’est vers elle que, quelles que 
soient notre nation et notre race, grands ou petits, jeunes ou vieux, riches 
ou prolétaires, nous devons tous tourner nos regards. 


Le Price Boxaparre fait hommage à l'Académie du 8° fascicule de ses 
Notes ptéridologiques, qui est entièrement consacré à l'étude des fougères 
de l’Indochine. L'auteur y donne la description complète de toutes les 
espèces actuellement connues; ainsi que des Tableaux dichotomiques per- 
mettant de trouver facilement les espèces des quatre premières familles : 
Hyménophyllacées, Gleicheniacées, Schizeacées et Cyatheacées. 

De l’examen des échantillons étudiés, il résulte que l’on trouve de nom- 
breuses espèces de Malaisie dans l’Indochine du Sud, qui disparaissent 
peu à peu lorsque l’on va vers le Nord, où, au Tonkin, ellessont remplacées 
par des espèces de l'Himalaya oriental et de la Chine méridionale. 


Le Prixce Bonaparte fait également hommage à l’Académie d’une bro- 
chure intitulée : En Alsace. 
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ZOOLOGIE, — La distribution en Afrique des Barbeaux du sous-genre 
. Labeobarbus. Note (!) de M. G.-A. BouLENGEr. 


Dans une Note parue récemment (?), M. le D'J. Pellegrin fait observer 


combien il est remarquable de rencontrer dans les eaux douces du Maroc 
toute une série de Barbeaux du type du Barbus bynni Forsk., c’est-à-dire à 
écailles à stries parallèles et à dernier rayon simple de la nageoïre dorsale 
toujours sans dentelure, espèces qu’on peut grouper en un sous-genre sous 
le nom de Labeobarbus Rüpp. On en connaît aujourd’hui huit espèces au 
Maroc : À. Reini_Gthr., B. Hartertt Gthr., B. Paytont Blgr., 8. Rothschildr 
Gthr., 8. Riggenbachi Gthr., B. Frütschi Gihr., 8. Waldoi Bler. et B. atlan- 
ticus Blgr. Le 

Comme le reconnaît M. Pellegrin, on est surpris de trouver ces types 
éthiopiens dans la sous-région mauritanique: on a peine à s'expliquer la 
présence de ce groupe isolé sur l'Atlas, alors que les autres Barbeaux du 
Maroc, comme ceux d'Algérie et de Tunisie, se rattachent à leurs congé- 
nères d'Europe, dont notre B. flusriatilis est le Lype bien connu. 

Ces Labeobarbus paraissent bien être venus du Sud; dans la classification 
que j'ai suivie (*), et dont j'ai exclu toute considération géographique, 
j'ai dû placer le premier cité entre des espèces d'Abyssinie et du Cameroun 
et les autres entre des espèces du sud de l’Afrique. On n’en connaît pourtant 
aucun représentant entre l’Atlas et le Niger, le Haut-Chari et le Nil, et 
encore ne peut-on citer qu'une seule espèce pour chacun de ces fleuves, 
espèces plus voisines entre elles que de celles du Maroc; ni le Sénégal, ni la 
Gambie, ni le Lac Tchad n’en possèdent (*). 

Cette absence ou cette paucité de Labeobarbus dans les eaux que je viens 
de mentionner, me semble due à une incompatibilité d'existence avec les 


membres de la famille des Characinides, surtout les types franchement 


herbivores, qui ÿ sont silargement représentés. Je ne suis pas à même d’en 
suggérer la raison, mais il importe de signaler le fait, qui mérite d’attirer 
l'attention. 


(!) Séance du 24 novembre 1919. 

() Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 809. 

(5) Catal. Afr. Fish., 1. 2, 1911. 

(*) J'ai souvent été frappé, en déballant d'énormes collections du Congo, du 
Sénégal, des rivières de la Guinée, de l'absence complète de Poissons de ce groupe. 


LS 
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Les Labeobarbus sont bien représentés dans l'Inde et la Malaisie, et l’on 
en connaît plusieurs espèces de la Mésopotamie et de la Syrie. En Afrique, 
le nombre des espèces s'élève déjà à 127. Jeles considère comme originaires 
de PAsie. La plupart sont cantonnés dans les régions de l'Est et du Sud. 
On pourrait en conclure que leur distribution est régie par le climat; mais 
cependant, alors qu’on n'en peut citer aucune espèce du fleuve même 
du Congo, si exceptionnellement riche en Poissons de presque tous les 
groupes, des collections faites dans ces dernières années ont montré qu’ils 
sont nombreux et variés dans les cours d’eau moins importants, tant au 
nord qu'au sud de l’embouchure du grand fleuve (Chiloango, Cabinda, 
Angola) associés, comme au Maroc, au genre Varicorhinus, également 
absent du Congo. On peut voir, par les listes que j'ai données (‘), que ces 
eaux sont pauvres en Characinides et que les grandes espèces herbivores 
des genres Distichodus et Citharinus, si bien représentés dans tous les grands 
fleuves, font complètement défaut. 

L'état des choses dans le bassin du Nil est très frappant. Je prie le lec- 
teur de bien vouloir se reporter au Tableau systématique de la distribution 
des Poissons dans l’ouvrage Fishes of the Nile, publié en 1907, où (?) j'ai 
dressé 11 colonnes, dont les 4 premières et la 8° se rapportent aux espèces 
habitant le réseau à une altitude inférieure à oo"; il y constatera la multi- 
plicité des Characinides opposée à la présence d’un seul ZLabeobarbus 
(B. bynnt), alors que les colonnes 5, 6 et 9 à 13, consacrées aux lacs et 
cours d’eau au-dessus de 500", restent en blanc, ou à peu près, en ce qui 
concerne les Characinides, tandis que les 5° et 6° renseignent respective- 
ment 10 et o espèces de ces Barbeaux, qui sont aussi représentés par 
2 espèces dans la 13°; à la 0°, il faut ajouter aujourd’hui 3 espèces qui n’y 
figuraient pas : 2. Radclifft Blgr., B. Somerent Blgr. et B. Bayont Blgr.; en 
tout 22 espèces pour les eaux au-dessus de l'altitude de oo”, le total des 
espèces de Characinides n’étant que de 6 en 1907, de 7 aujourd’hui. 

L’incompatibilité plus ou moins marquée entre les Characinides et les 
Labeobarbus et les Varicorhinus n'existe pas pour les Labeo, pourtant si 
proches de ceux-ci et comme eux de taille souvent considérable, car ils 
sont représentés par plusieurs espèces dans chacun des grands fleuves de la 
sous-région mégapotamique et par à espèces dans le bassin du Tchad (*). 


(!) Ann. and Mag. N. H., 8 série, t. 6, 1910, p. 537, et Ann. Mus. Congo, Zool., 
1e série, t. 2, fasc. 3, 1912. 

(2?) {ntroduction, p. 14 et 15. 

(5) J. PeLuecris, Comptes rendus, L. 169, 1919, p. 663. 
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Ils sont beaucoup plus régulièrement répartis sur toute l’Afrique, à Pex- 
ception toutefois de la sous-région mauritanique. 

in traitant de l'origine de la faune ichthyique africaine (), j'ai exprimé 
l'opinion que l'abondance des Characinides dans l'Amérique du Sud est la 
cause de Pabsence du groupe moins ancien des Cypriuides de cette partie 
da monde, et que l'occupation des eaux de l’ouest et du centre de l’Afrique 
par les premiers, avant l’arrivée dex seconds, explique la distribution de ces 
deux families. Cette hypothèse s'applique bien au cas des Labcobarbus, dont 
les besoins d'existence ne semblent passe concilier, sans qu'on puisse encore 
dire pourquoi, avec ceux des Characinides de même taille (?). 

On peut se figurer les Labeobarbus, après s'être lancés dans toutes les 
directions dès leur arrivée en Afrique, avoir été tenus en échec par leurs 
précurseurs les grands Characinides, et refoulés en certains points peu 
favorables à la vie de ceux-ci; débarrassés de cette compétition, ils s’y 
seraient épanouis et diversifiés en une multitude de formes dont l’origine 
w’est probablement pas.très lointaine, au point de vue géologique. Chacun 
de ces types primitifs, ayant eu la même tendance et la même potentialité à 
se modifier en certains sens déterminés, aurait produit des espèces secon- 
daires qui se ressemblent au point de nécessiter, pour le rangement 
plus ou moins artificiel qu’en pareil cas nous sommes bien forcés d'adopter 
en taxinomie, des rapprochements de formes ayant pris naissance indépen- 


damment en divers points de l'Afrique, parfois très éloignés les uns des 
autres. 


COMMISSIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection de deux 

k.. membres de chacune des divisions des sciences mathématiques, des 
sciences physiques et des Applications de la science à l’industrie qui, 

sous la présidence de M. le Président de l'Académie, formeront la 


(‘) lep. Brit. Assoc., 1905, p. 417, 418. 

9 à 2 à : ) . ER ts 

(*) Iest à noter que, pour l'Afrique entière, le nombre des espèces de Labeobarbus 
est à peu près le même que celui de toute la famille des Characinides. De ceux-ci, le 
Congo,sans ses affluents, nourrit environ 5o espèces: Le Nil, jusqu’à 5oo" d'altitude, 17, 
le bassin du Tchad 21, le Niger 18, le Senégal 12; l’ensemble des cours d'eau de la 
Guinée, entre la Gambie et le delta du Niger, 18. 
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Commission chargée de présenter une liste de candidats à l’une des places 
vacantes de la Division des Applications de la science à l'industrie. 


MM. Lippmanx, Émie Picann, Haicer, Le Cuareuier; Rarrau, 
Cuaney réunissent la majorité absolue des suffrages. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d'un Membre 
de la Commission de contrôle de la circulation monétaire, en remplacement 


de M. A. Gaurnier. 


M. G. Leone réunit la majorité absolue des suffrages. 


PRÉSENTATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats à la chaire de Chimie appliquée aux corps organiques, 
déclarée vacante au Muséum national d'Histoire naturelle par arrêté en 
date du 37 juillet 1919. 


Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du candidat de 
première ligne, le nombre de votants étant 38, 


M. L.-J. Simon obtient. . . . . . . . . 37 suffrages 
M. Hasenfratz DNA, 2 MAORANET EU Tage 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du candidat de 
seconde ligne, le nombre de votants étant 32, 


ND EasSenfrat/obluent.. . : . . oc >oeufirages 


Il y a 3 bulletins blancs. 
En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique comprendra : 


BSDrENRereRURNe. LU 3! : LE M. L.-J. Simon 
ÉRNÉCONAE ER OM Es + + + M. Hasewrrarz 


MEME 97 
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CORRESPONDANCE. 


Sir J. J. Tuousow, élu Associé étranger, adresse des remerciments à 
l’Académie. 


M. le Manisrre pe L'Exsrrucrion pu8Lique er Des Beaux-Arrs invile 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la chaire de PAysto- 
logie générale et comparée, vacante au Muséum national d'Histoire naturelle. 


M. le Secréraime PERPÉTuEz signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Manuel pratique de Météorologie, par X. Rocen. 
2° Traité des effets des explosifs, par M. Gossor et M. R. Lrouvizze. (Pré- 
senté par M. Vieille.) 


(Renvoi à la Commission des Prix de Mécanique.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème de Dirichlet 
pour un domaine infini. Note (') de M. Grorçces Bouricaxo. 


J'ai établi antérieurement qu'étant donné un domaine infini, limité par 
une frontière 9, en supposant que le rapport de la somme des aires qu'il 
découpe sur une sphère (dont le centre est dans D}, à l'aire totale de cette 
sphère, reste, lorsque son rayon croit indéfiniment, inférieur à un nombre 
constant K <{1; toute fonction harmonique et bornce dans D, re peut 
s’annuler sur © sans s'annuler en tout point de 1). | 

Pour de tels domaines, il ne peut donc exister plus d'une fonction har- 
monique et bornée à l'intérieur, prenant sur la frontière une succession 
continue et bornée de valeurs données. La recherche d’une telle fonction 
constitue le problème de Dirichlet pour le domaine D. La solution de 
ce problème existe-t-elle effectivement ? Nous allons voir qu'il en est bien 


(1) Séance du 6 octobre 1910. 


Ÿ 


Prob) at ls. 


er? 


SÉANCE DU 1‘ DÉCEMBRE 1919. 1021 


ainsi, si la frontière © de D admet en chaque point à distance finie un plan 
tangent variant continüment. : 

Remarquons d’abord que l’on peut définir pour D une fonction de 
Green G(A,M), en considérant ce domaine comme la limite d’une suite de 
domaines finis, comprenant chacun les points intérieurs aux précédents. 
Les fonctions de Green de ces domaines forment alors une suite croissante 


dont les termes sont inféricurs à + On démontre que la fonction limite 


I 
AM 
de cette suite possède les propriétés caracléristiques qui permettent de la 
considérer comme la fonction de Green du domaine lb), ct qu’elle admet 


en chaque point P de sa frontière une dérivée normale, qui est telle que 


l'intégrale 
1G à 
F{A}= LT {AS P)dSr 
(A) FO nee P)dS; 


étendue à toute la frontière ait un sens, et soit au plus égale à 47, quel que 
soit À. Pour trouver la valeur de cette intégrale, observons que si l’on 
découpe dans la frontière + une plaque de dimensions finies, et si l’on prend 
un domaine fini (4), dont la frontière possède en commun avec celle de D 
la plaque précédente, on peut écrire, lorsque A ct M sont deux points voi- 
sins d’une région de 9 intérieure à la plaque 


G(A,M)=g(A,M)+H(A, M), 


en désignant par 2 la fonction de Green du domaine (d)et par H une fonc- 
tion holomorphe pour toutes les positions de A et M dans un certain 
volume traversé par la plaque. Supposons alors que le point A tende vers 
un point B de la frontière +. Autour de B comme centre, avec un rayon 
infiniment petit, décrivons une sphère qui découpe dans » une plaque 5. 
L'intégrale qui donne F(A) peut être partagée en deux portions : 

1° L'une relative à © — 5, qui tend vers zéro avec la distance AB; 

2° L'autre relative à ©, qui peut être évaluée en remplaçant G par g+H, 


, À ad , : À 
et en remarquant que la contribution du Lerme nt est infiniment pete 


dg Le 
re tend vers 47. 
Ainsi F(A)estune fonction harmonique du point A dans le domaine D, 


prenant la valeur 47 sur sa frontière, ct salisfaisant à l'intérieur aux inéga- 


celle du terme 


lités 
OSFUAV< UT 


in vertu de l'hypothèse d'existence du nombre K, nous pouvons donc 


£ L 
C. R., 1919, 2° Semestre. (T. 169, N° 22.) 134 
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affirmer que l’on a 
‘ FEES T: 


Dès lors, soit (B) une distribution continue et bornée de valeurs sur o. 


Formons l'intégrale 
I dG 
= PTE AP) as 


Elle diffère de L(B) d’une quantité qui s’obtient en remplaçant dans l’inté- 
grale ci-dessus la fonction 4(P ) par L(P) — L(B). Par un raisonnement du 
même genre que celui qui précède, on établit que cette quantité tend vers 
zéro lorsque À tend vers B. 

Ainsi, pour tout domaine D répondant à la condition d’existence du 
nombre K, le problème de Dirichlet relatif à l'équation de Laplace admet 
une solution et une seule, si du moins nous n’envisageons que les solutions 
bornées, prenant sur la frontière une succession de valeurs, également 
bornée. | 

Par une généralisation facile, on établit qu'il en est de même, si l’on 
substitue à l'équation de Laplace la suivante : 

AU" JU JU 
ee ot 


— (AU, 


et alors, l'hypothèse de l'existence du nombre K devient superflue. Le pro- 
blème de Dirichlet, au sens précédent, a toujours une solution et une seule. 

Remarquons enfin que l'hypothèse qu'un domaine D se prête à l’exis- 
tence de fonctions harmoniques autres que zéro, bornées à son intérieur et 
nulles sur sa frontière, ne s'oppose pas à celle d'une fonction de Green 
pour ce domaine. Celle-ci s'obtient par la méthode générale qui consiste à 
considérer D comme la limite d’une suite de domaines finis. On pourra 
l'appliquer par exemple au domaine extérieur à une des ‘surfaces équipo- 
tentielles de la fonction : 


envisagée dans la Note précédente. Le problème de Dirichlet, pour un tel 
domaine, présente une profonde analogie avec le problème de Dirichlet 
extérieur ordinaire (c’est-à-dire relatif au domaine situé en dehors d’une 
ou de plusieurs surfaces fermées, tout entières à distance finie). Entendu au 
sens qui précède, il est indéterminé; mais il serait en général impossible, si 
l’on imposait à sa solution de tendre vers zéro aux points infiniment 


ut 
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éloignés de sa frontière. Dans l'exemple actuel, la fonction F(A) prend 
bien encore, à la frontière, la valeur 4+, mais elle tend vers zéro quand A 
11: . ’ Q °« . ; , 2 . 7 
s'éloigne indéfiniment de la frontière : il en résulte aisément qu’à l’intérieur 
du domaine, elle est proportionnelle à W. Formons l'intégrale 


dW 
ds fe De UP) dSr. 


Si elle n’est pas nulle, il n'existe pas de fonction harmonique et finie 
dans D, prenant sur 9 les valeurs Ÿ(P) et s'annulant aux points infiniment 
éloignés de la frontière. 


AÉRONAUTIQUE. — Lots expérimentales des variations de la pression baromé- 
trique et du poids spécifique de l'air avec l'altitude. Note de M. Ronorpne 
Soreau, présentée par M. Ch. Lallemand. 


La loi de variation de la pression barométrique avec l'altitude intéresse 
la technique de l'Aviation, notamment pour le calcul des vitesses ascension-. 
nelles. La loi de variation du poids spécifique de Pair a un intérêt encore 
plus grand, car le fonctionnement de l’hélice et l'alimentation du moteur 
en dépendent. 

Or, aux altitudes de l’ordre de 10000", les diverses formules baromé- 
triques en usage présentent des écarts considérables. Il importe donc de les 
réviser et de chercher à serrer la réalité d’aussi près que possible par une 
analyse méthodique des sondages elfectués dans la haute atmosphère au 
cours de ces dernières années. C’est ce travail que j’ai entrepris en dépouil- 
lant 40 séries d'observations par ballons-sondes, exécutées au cours 
du premier semestre 1912, et relatées dans les Bulletins de la Commission 
internationale pour l’Aérostation scientifique; il convient de noter que ces 
sondages ont été faitsen des lieux très divers : Trappes, Uccle, Strasbourg, 
Hambourg, Munich, Pavie et Vienne. 

J'ai d’abord rapporté aux altitudes rondes 1, 2,3, ..., 27“" les pressions 
observées, dans chaque série, et déterminé, par extrapolation, la pression 
à l'altitude o. Afin de rendre les résultats encore plus comparables, je les 
ai transposés dans un même système, celui où la pression à l'altitude o 
serait 760%, Puis jai pris les moyennes P des pressions relatives à la même 
altitude : les différences AP donnent, jusqu’à 17000", une courbe d’une 
remarquable régularité; au delà, les observalions sont en nombre trop faible- 
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pour que les moyennes aient une signification; ce qu'accuse la répartition 
moins régulière des points figuratifs. 
J'ai été ainsi conduit à représenter l'altitude = par la formule 
760 
P 


3 —5(306! + 1,53P.—0,0011P?)log 


qui reproduit, d’une façon pour ainsi dire parfaite, les pressions moyennes P 
entre 2000" et 17000" : en effet, le plus grand écart relatif est inférieur à 
3 pour mille. l | 

Cette formule bloque l'influence des diverses fonctions de z, et par suite 
de P : température, tension de la vapeur d’eau, intensité de la pesanteur, etc. 
Elle définit une atmosphère hypothétique qui donnerait les résultats moyens 
obtenus dans les atmosphères réelles où la pression au niveau de la mer 
serait 760%%; pour employer le langage du jour, elle définit l’atmosphére 
standard. | 

Au delà de 15000", la formule cadre encore, jusqu’à 23000" au moins, 
avec les moyennes des quelques observations relatives aux très grandes 
altitudes. Au surplus, la précision des observations diminue alors très rapi- 
dement, alors qu’il faudrait queles pressions fussent évaluées au dixième de 
millimètre pour contrôler ou infirmer la formule. 


Dans les calculs techniques, la pression intervient par le rapport uw — SFA 
q ? P P: PP \ gp El 760? 
en le mettant en évidence, j'obtiens, en chiffres arrondis, 
3 — 5(306% + 1315u — 635?) logp. 
D'autre part, la masse d’air étant supposée en équilibre, on a 
D A es 
' F SE : = lz 
a étant le poids spécifique de l'air à l'altitude z. En formant mn et en 
Œu 


= «a . ; ‘ 
posant À — à jen déduis 
Q 


ss 
O9 


COR PTE MD TE DENT dr Q = + 
Le 9007 + 1315141 — 635? + (3028 — 2924u)plogu 


Cette formule donne le poids spécifique de l'air « — Aa, dans l’atmo- 
sphère standard. J’en ai dressé la table suivante : 


p FR ETES ï 0,9 0,8 0,7 0,6 0,9 

— 1 / La h 

: j 1,0073 1,020 1,9490 1,082] 1,1293 
/ . 9 

y PORTER NT DT 0,{ 00 0,2 O1 0,0) to) 


HU) Or 1,1728 1,2220 1,269! 1,2841 (max) 1,2732 1 ,2220 


AA à A 
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Ainsi, À diminue moins rapidement que u, circonstance moins défavo- 
rable pour l'alimentation des moteurs que celle résultant de la relation 
inexacte À = u. Si l’on avait besoin, dans les calculs, de recourir à une 
formule, on pourrait prendre 


D 0,4(3,6 — 2,14 + p*) 
qui donne une assez bonne approximation jusqu'à 10000", limite actuel- 
lement suffisante pour les applications. 

À partir de l'altitude où la vapeur d’eau est en proportion minime, 
l’unité de masse de l’atmosphère standard doit obéir sensiblement à la 


AUyP prié SEA 
loi ——— — const., d’où, approximativement 
TETE 1 ? 
À 1+ œt 
— = — es a 
be 1+ at 


à . . À . Al 
La courbe —en fonction de z devrait donc être sensiblement superposable à 
mn 
la courbe des températures dessinée par M. le professeur Gamba, d’après 
les sondages effectués en divers pays : il est facile de constater qu’elle a la 
même allure. De o" jusque vers 11000", ces courbes sont à peu près recti- 
lignes, avec une légère inflexion; au delà, elles passent par un maximum 


et ont une asymplote horizontale un peu au-dessous. On peut donc dire 
À : ; : Ë 
que, grosso modo, F et — 7 croissent proportionnellement à 3 Jusque vers 


11000 ou 12000", puis conservent une valeur sensiblement constante : ce 
ne sont là que des règles mnémoniques, donnant une physionomie d’en- 
semble des phénomènes, mais insuffisantes pour une technique tant soit 
peu serrée. 


ASTRONOMIE. — Observation de la comète périodique Finlay (1919e) faite à 
l'Observatoire de Bordeaux (Équaiorial de 0", 38). Note de M. H. Goparp, 
présentée par M. B. Baillaud. | 


+ — %. Nombre 
Date. ———— 02 —© de 
1919. Ac. AP. comp. 
ni s { ” 
Novembre 25....... I. 0,41 —2.54,7 D OP 


Position apparente de la comète. 


Date. Temps moyen Log. fact. Dist. polaire Log. fact. 
1919. de Bordeaux. MR apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
Novembre 25..  9.20.47 ol35m285 75 1,041 84°56'26",7 0,704n 


LT. OP LRO DEP OT Pt ER Te L RE D 9 SE RC Gi ren VOOR a re pts à 4 AT CR de A AT Er 
RAS 7, SEA PTE LS d'a e = > C' , AR: Vs 
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Position moyenne de l'étoile de comparaison. 


Réduction Réduction ) 
Gr. À 1919,0. au jour. ® 1919,0. au jour. Autorité. 


h m S s L) / 7 ” 
8,8... o0.34:23,05 +4:37 #81.59.48,8 ‘#47,810 AC AÏbany, 140 


ASTRONOMIE. — Sur de cycle des éclipses. Note de M. Auric. 


On sait que le temps qui s'écoule entre deux éclipses de Lune (ou de 
Soleil) doit être, à la fois, un multiple de la lunaison (/{ = 29,530588..., 
intervalle compris entre deux phases de même nom) et de la révolution 
draconitique (d — 27\,21222..., intervalle compris entre deux passages de la 
lune à son nœud ascendant). 

Pour trouver aisément ces multiples communs, le moyen le plus simple 


consiste à réduire en fractions continues le rapport 5 ON obtient ainsi les 


réduites suivantes : 


242 ( ai L = _ id | 
Le rapport + correspond à la période de 18 ans 11 jours, déjà connue 


des Chaldéens sous le nom de Saros; elle comprend 2/2 mois draconitiques, 


soit 6585:,357 et 223 lunaisons, soit 6585!,321. 

L'erreur est seulement de o!,036 en 18 ans; mais les fractions suivantes 
donnent naturellement des erreurs encore plus faibles. 

On trouve en effet 


r 10 lunaisons ER ie Te 21143i,9010 
977 mois draconitiques....... ... 21143i,8949 


Pour cette période de 57*",88, l’erreur est de 0,006 : soit six fois plus 
faible qu'avec le Saros. 
La période suivante donne 


4127 mois draconitiques......... 112304i,8319 
5803 lunaisons" eme, Le, : 1123041, 8261 


L'erreur est de ol,005 en 307", 5 environ. 
Enfin la dernière période donne, 


4904 mois draconiliques......... ] 
4519 lunaisons.…. 


soit une erreur de 0',0003 en 3652%, 4. 
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En raison de la petitesse de cette erreur, on pourrait utiliser cette période 


pour prédire ou vérifier les dates des éclipses durant plusieurs milliers 


d'années. 


PHYSIQUE. — La comparaison directe des deux mécaniques simultanées de la 
radiation. Methode de révélation de la translation de la Terre (*) Note 
de M. G. Saëxac, présentée par M. Lippmann. 


La comparaison de la vitesse anisotrope V (u, «) des ondes dans un champ 
de Radiation Su, en translation d'ensemble de vitesse u, avec la vitesse iso- 
trope et constante C de l'énergie, caractérise l’état des Champs de la nou- 
velle théorie où se trouvent Uees deux mécaniques, jusqu’alors regardées 
comme contradicloires; c’est l'opposition de ces deux mécaniques simulta- 
nées, celle de l’émission newtonienne de l'énergie totale et celle de /’ondula- 
ton de l’éther qui va nous guider dans la recherche jusqu'ici regardée 
comme inabordable de la vitesse x de la translation de la Terre dans un sys- 
tème de référence universel X,. Nous avons défini Z, par l’état des champs 
S, dits immobiles : la différence C— V ou s' des deux vitesses dans S, est 
supposée s’annuler, l’état de l’éther étant considéré dans ce cas singulier 
seulement comme isotrope, sans dispersion et semblable, par exception, 
à l’éther immobile de Lorentz. 

Dans un champ Su en translation, la vitesse s’ est la fonction 


& ( =.) 
— | cos &« + — 
f 2€ 


de la vitesse w de Su, celle de la Terre, par exemple, dans X,. La valeur 
de ?’ se réduit à # ou ucosa vitesse radiale de Su ou de la Terre, dans les 
calculs approchés. 


Soit E ou R COS _ (Vt—R -- A}un vecteur vibratoire sinusoïdal propagé 


suivant la direction « à une distance R de la source radiante élémentaire. 
L Ce La V La C 0 
Nous pouvons écrire, en décomposant, à étant = ae RE sensible- 
EC :) 
ment Ke — + }: 
L À 
; a » 


(DRE, cos 


LE À Le 


+ (CR — A) 008 4 — 5 sin 7 (GER — A) sin Tv. 


- 3 ; x: ER ; A : 
A partir de zéro, faisons croître le temps { de périodes @ égales à qui 


() Cf. Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 469, 529, 643 et 783. 
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, OT 
correspondent à la reproduction de RE sous la forme acos (Ct—B — A), 


pendant que les divers tronçons liés du train transportent l'énergie avec la 
même vitesse C que les ondes à des distances R, multiples entiers d’une lon- 


; à ‘ C D Een ; : 
gueur d'accès R, égale à CO ou À _ parexemple 5000 À si la vitesse radiales 


est de 60 km : sec. 


. . ÉTeRe l 3 
Aux distances intermédiaires “ Re - 


R,,=R,,... l’ondulation RE a la 


D | x 


° , 27% 
forme inversée — acos + (Ct—R—A). 
Si nous considérons maintenant un train de radiation limité, nous pou- 
vons, avec Gouy, Lord Rayleigh, A. Schuster, le représenter par une super- 


position de termes du type EdKdA où K est ne et comparer le problème de 


la déformation progressive des ondes intérieures ainsi réalisées dans le 
champ $, avec celui de la propagation classique dans un milieu matériel 
dont la dispersion optique rend la vitesse V fonction générale de la fré- 
quence de la source. En particulier, la fonction linéaire a + b À, proposée 
par Gouy pour représenter la loi de dispersion d’un milieu où la vitesse 
de propagation de l’énergie est une constante C, a été illustrée par des 
exemples où l'analyse permet le calcul complet des variations de la forme 
ondulatoire intérieure d’une certaine pulsation iniliale (*). 

Dans le problème de la translation d’un champ de radiation, la double 
mécanique de la radiation écarte toute dispersion générale et amène à 
considérer le vecteur du type E comme fondamental. Nous isolerons dans 


PERS . . * 2T cn AT 
la superposition des vibrations les facteurs à phase lente cos = vt et sin — ve, 


‘mn ‘on 


où À sera remplacé par À, valeur principale de À. Nous nous bornerons 


alors, pour les applications, à considérer le cas pratiquement intéressant où 


® 4 ’ 4 F\. La [e) À e 
les divers À des divers éléments E couvrent un intervalle — qui ne s’oppo- 
{11 


‘7 


serait pas à la netteté des franges d’interférences que pourraient produire 
les radiations extrêmes À et À + 2À, au moins pour les premières franges. 
Alors, dans le problème actuel, les premiers intervalles d'accès définis 
par R,, 2R,, 5R, seront suffisamment bien définis avec la reproduction de 


chacun des éléments EZKdA et par conséquent du train limité qui résulte 


de Ne : DA > 
de la superposition de tous les éléments. L’intervalle 7 n en sera pas MOINS 


suffisant pour que les éléments prédominants dans l’énergie totale du train 


(*) A. Scnusrer, Livre jubilaire de Bolizmann, 1904, p. 569-575). 
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soient contenus dans cet intervalle À du spectre idéal de l’ébranlement 
réel, même si cet ébranlement est une oscillation très amortie. Les deux 
intégrales de Fourier correspondant aux superpositions des facteurs en 
(Ci — R — A) étant supposées calculées seront de la forme ®(Ct—R) et 
— (Cr — R); la première représentera la valeur RE, qui serait réalisée 
isotropement dans les champs S, en repos dans l’éther aux distances R,, 
2R,, 3R,; la même, changée de signe, représentera le train ondulatoire 


. : J 3 
renversé aux distances =R;, 5 R; Prier 


2T 


| pé— (CE — R)sin 7 


(2) p(Ct—R) cos | 


représentera la forme complète de l’ébranlement à la distance R dans la 
direction considérée où la vitesse idéale est © ou u cos «. 

Les zones de reproduction ondulatoire du train sont des bandes linéaires 
perpendiculaires à la projection de « sur le plan d’exploration (plan hori- 
zontal, par exemple le sol ou la mer) et leur plus courte distance est la 


ae C : DT 
valeur minimum À = de R, quand la vitesse u est dans le plan considéré. 


Principes des methodes expérimentales. — Si l’analogie supposée par la 
théorie électromagnétique est assez profonde entre la lumière et les ondes 
électriques, la T. S. F. et la propagation le long des fils métalliques d’un 
signal amorti doivent permettre, dans l’état actuel des techniques, de 
révéler les variations de forme ondulatoire; en particulier, l'observation 
du changement de signe du train ondulatoire rentre dans la puissance 
des techniques, grâce aux récepteurs redresseurs d’onde ou dissymé- 
triques : les cohéreurs, les aiguilles aimantées de Rutherford, dont on 
étudie la désaimantation par l'influence du courant du train d’onde dans 
une bobine entourant le paquet d’aiguilles aimantées. La résonance d’une 


antenne est elle-même susceptible de varier avec la forme d’un signal 


: à , : { 3 
ondulatoire très amorti; notamment aux distances > Re 7 RE 


La recherche expérimentale d’un effet ondulatoire de la translation de 
la Terre est donc redevenue un problème actuel, et il est remarquable 
qu’elle mette en discussion simultanément la mécanique classique et la 
théorie électromagnétique de la lumière. 


C. R., 1919, 2° Semestre. (T. 169, N° 22.) 135 
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ÉLECTRICITÉ. — Couches de métal, d'épaisseur minima, mesurées par leur force 
électromotrice. Note de M. Srépnan Procoriv, présentée par M. Lippmann. 


On a cherché à partir de quelle épaisseur la force électromotrice du pla- 
tine, recouvert d’un dépôt électrolytique mince, devient invariable et l’on a 
trouvé une épaisseur minima de o#,7 pour le cuivre et 24,5 ES le zinc (1). 

Je me suis proposé de chercher l'influence du métal, qu’on recouvre du 
dépôt zinc ou cuivre, sur l’épaisseur minima. L’une des électrodes est C, 
Pt, Ag, Al, Fe, Ni; l’autre est Zn et la solution SO‘Zn. Une telle cellule 
galvanique possède une force électromotrice. 

Quand on dépose une couche de zinc sur le métal positif, on constate que 
la force électromotrice diminue rapidement d’abord et puis la variation se 
continue lentement. Si l’on supprime le courant, on constate que la couche 
déposée se dissout et la force électromotrice augmente lentement d’abord, 
puis brusquement à un certain moment, comme si la couche se fondait 
comme on le voit par l'exemple suivant : 


Élément galvanique Pt, SO‘Zn, Zn 
Couche de zinc déposée 3VŸ.,5 (de la loi de Faraday). 


Temps (en minutes) après la suppression du courant. 
> ee ; 


EE — ES 
0. 170% 2 4. G. ie 8. 9. 
F.é.m. Pt—Zn (volt)... —o,o11 —0,004 0 o,o12 0,040 o,140 0,85 1,02 


Il y a donc, dans ce cas, dans la variation de la force électromotrice 
Pt (recouvert) — Zn, un coude vers 6", 5. 

J'ai déposé des couches plus épaisses que la couche minima, que j'ai 
laissé se dissoudre. Ayant porté en abscisse l’épaisseur de la couche déposée 
et en ordonnée les temps en minutes Jusqu'au coude de la variation brusque 
de la force électromotrice, je trouve une ligne droite, qui coupe l'axe des 


‘épaisseurs dans un point, lequel représente l’épaisseur minima qui doit étre 


déposée électrolytiquement pour que la variation de la force électromotrice 
commence dés que la couche est déposée. 

Si l’on considère la variation brusque comme représentant le moment où 
la première couche de molécules va se dissoudre, l'épaisseur minima sera la 
valeur de la première couche de molécules et É force électromotrice à ce 
moment ne sera pas nulle, parce que les molécules sous-jacentes peuvent 
agir encore; ce que l’on constate d’ailleurs pour la force électromotrice du 


(*) À. OBerBEck, Journal de Physique, 1888, p. 582. Voir aussi Cu. Mauraix, Les 
élats physiques de la matière, p. 210-230. 
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zinc au moment du coude sur : 


Al 0,026; Pt 0,030; Fe 0,020; Ag 0,015: Co,060; et Ni 0,022 volt. 


Pour l'épaisseur minima du zinc déposé, on a trouvé des valeurs diffé- 
rentes. Ces valeurs différentes pourraient être expliquées par la dissolution 
de la couche pendant le dépôt et par la diffusion de la couche à l’intérieur 
de l’électrode ou par sa transformation (alliage). S’il y avait dissolution 
seulement, les droites, épaisseur-temps jusqu'au coude de la force 
électromotrice, seraient également inclinées, parallèles. En réalité, ces 
droites sont d’autant plus inclinées que l'épaisseur minima est plus 
grande. Si l’on désigne par « l’angle de la droite avec l’axe des épaisseurs, 


on à : 
Métal sur lequel on a déposé le zinc. 


de Pt. Fe. Ag. €. Ni. 
UT AT PER EE OR PRE 0,24 023 0,4 0,7 1,1 
Épaisseur minima de la 
Couche. de Zin@:. 4.78. ob, 3 où 8. 14,0. obu,8 {ba : 4UH 8 


Les inclinaisons des droites et les valeurs différentes de l’épaisseur 
minima peuvent provenir de ce que le zinc déposé pénètre par diffusion 
à l’intérieur de l’électrode et l’épaisseur minima trouvée est plus grande 
que la première couche de molécules. Et comme la diffusion dans l’élec- 
trode se fait continuellement, on aura une inclinaison de la droite d’autant 
plus grande que la diffusion est plus grande; alors les inclinaisons et les 
valeurs de l’épaisseur minima seront proportionnelles. L’épaisseur de la 
première couche de molécules de zinc sera moindre que o,3, valeur 
minima dans le cas de l’aluminium. 

La diffusion dans l’électrode dépend de celle-ci; alors le rapport des 
épaisseurs minima du zinc sur différents métaux sera le même que celui du 
cuivre sur les mêmes métaux. Nous avons trouvé pour le cuivre déposé sur 


L , Ag 
le platine 0,25, sur l'argent ot, 8 et sur le cuivre 1,2. Les rapports Le 


G , 
et L: sont, à peu près, 3 et 5 pour le cuivre et pour le zinc. 


PHYSIQUE. — Sur la cinématographie ultrarapide. 
Note de MM. I. Asrauam, E. BLocu et L. BLocu, présentée par M. Villard. 


Dans l'étude de certains mouvements très rapides, et, en particulier, dans 
certains problèmes de balistique, l'analyse des phénomènes ne peut être 
abordée que par la méthode cinématographique. Maïs celle-ci exige alors 
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une extrême rapidité, atteignant, par exemple : wngt mille ou méme cin- 
quante mille photographies par seconde. La présente Note a pour objet 
d'indiquer un mode opératoire qui a permis de répondre à ces besoins. 

D'importants travaux avaient déjà été faits dans cette voie. Nous nous 
bornerons à citer ceux de M. Bull, auxquels se rattache notre étude. M. Bull 
avait fait à l’Institut Marey des cinématographies à la vitesse de 3000 pho- 
tographies par seconde. Il opérait avec objectif découvert et film mobile 
sans arrêt, en éclairant l’objet par une série d’étincelles provenant de 
la décharge condensée d’une bobine de Ruhmkorff : c’est l’artifice déjà uti- 
lisé par Boys pour la photographie instantanée des projectiles. 

Le dispositif que nous avons mis en œuvre l’an dernier permet d’élever 
beaucoup la fréquence. Le principe consiste à charger jusque vers 5000 volts 
une petite bouteille de Leyde qui se décharge aussitôt dans un éclateur pour 
se charger à nouveau aux dépens d’une source d'électricité à haute tension 
(12000 à 15000 volts). On assure la régularité des décharges en soufflant 
énergiquement les étincelles, ce qui a pour effet d'empêcher l’étincelle dis- 
ruptive de passer à l’arc. | 

À défaut d’une machine à courants continus ou d’une batterie d’accumu- 
lateurs, on emploiera comme source à haute tension un fort condensateur 
préalablement chargé et formant réservoir d'énergie (‘). 

Le gros condensateur C, isolé pour 20000 volts, a une capacité de l’ordre 


du demi-microfarad. On le charge vers 12000 ou 15000 volts au moyen 
À « 
d’un transformateur ou d’une bobine de Ruhmkorff B, munie d’une valve 


(1) On peut aussi se servir du circuit secondaire d’un transformateur, dans lequel 
on établit brusquement la tensionïprimaire, 
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thermo-ionique ou d’une soupape de Villard S. Le condensateur C est pro- 
tégé par un éclateur limiteur de tension /, pourvu d’une résistance en sérier. 
Un électromètre (non représenté) est également placé en dérivation et 
permet de suivre le voltage de charge. 

La capacité C est suffisante pour alimenter un grand nombre de fois la 
bouteille de Leyde L sans que son propre potentiel baisse sensiblement. 
Pour éviter, pendant la prise de vues, toute perturbation provenant de la 
bobine B, il convient de couper le primaire de celle-ci avec un interrup- 
teur À,, qui s'ouvre automatiquement au moment de l'opération photo- 
graphique. Au même instant, on ferme brusquement l'interrupteur A, 
placé dans le circuit de décharge. D'ailleurs, comme la provision d'énergie 
de C est limitée, il est bon de prévoir un troisième interrupteur (non 
figuré), qui coupe le circuit de décharge au moment opportun, par exemple 
après 100 ou 200 photographies. 

La petite bouteille de Leyde L, d’une capacité inférieure au millième 
de microfarad, est chargée à travers une résistance liquide réglable R. 
C’est celle-ci qui détermine la valeur du courant moyen débité par les 
décharges intermittentes, et fixe ainsi la fréquence des étincelles. 

Le circuit de décharge EL, est très court, afin qu’on ait des létincelles 
très brèves. Ces étincelles, extrêmement photogéniques, servent à éclairer 
l’objet mobile; et comme les durées d’éclairement sont de l’ordre du mil- 
lionième de seconde, les photographies sont pratiquement instantanées. 
L’éclateur E est constitué par des demi-boules d'aluminium, qui sont 
nettoyées à la toile d’émeri fine avant chaque opération : la distance explo- 
sive est d'environ 1°", 

On obtient ainsi, sans difficulté, une fréquence d’étincelles dépassant 
5oooo par seconde. Les photographies doivent être prises sur un film 
sensible à déplacement très rapide. Nos premiers essais ont été faits avec 
des disques de papier au gélatinobromure, de 20°" de diamètre, portés par 
l'axe d’un moteur de ventilateur tournant à 6000 tours. On a, semble-t-il, 
de meilleurs résultats en enroulant un film sensible sur un tambour cylin- 
drique en rotation rapide, comme le fait M. Bull, qui a obtenu ainsi de 
remarquables cinématographies du mouvement des projectiles. 

En résumé, on peut considérer que, grâce à l’emploi de décharges con- 
densées fractionnées par soufflage, il est maintenant facile de prendre des 
vues cinématographiques à la vitesse de plus de vingt nulle photographies par 
seconde. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur les spectres émis par la frange rouge et la vapeur 
lumineuse au voisinage d’une lame de graphite incandescente. Note (*) de 
M. G.-A. Hemsarecu, présentée par M. A. de Gramont. 


J'ai démontré, dans une Note précédente, que lorsqu'on chauffe, à 
l’aide d’un courant électrique, une lame de graphite recouverte d’une 
légère couche de carborundum, trois phénomènes différents se produisent 
dans son voisinage, à savoir : la vapeur bleuâtre, la vapeur lumineuse et la 
frange rouge. Comme je l’ai déjà dit, ce sont seulement le second et le 
troisième phénomène qui donnent des spectres discontinus. Pour effectuer 
l'examen de ces spectres, on projetait une image légèrement agrandie de 
la lame incandescente sur la fente d’un spectrographe, l’image étant 
perpendiculaire à la fente et bissectée par elle. De cette façon, on pouvait 
facilement suivre les variations dans le spectre en passant dela lame, où la 
température est maxima, jusqu’à la distance où l’émission de radiations 
lumineuses s'arrête complètement, par suite du refroidissement subi par 
les vapeurs. Voici les phénomèues spectraux qu’on observe, en augmentant 
progressivement la température de la lame. D’abord on voit apparaître les 
raies ou bandes de Na, K, Ca, Mn, auxquelles s'ajoutent ensuite celles 
de Pb, Sr, Fe, AL, Li, TI, Cr, Ba, Mg. Ces éléments sont contenus comme 
impuretés dans le graphite, et tout particulièrement dans le carborundum. 
L’intensité de toutes ces raies et bandes, qui constituent le spectre de la 
vapeur lumineuse, diminue graduellement en passant de la lame vers le 
bas, ce qui indique qu’elles sont régies par la température de cette der- 
nière. En particulier, pour le cas du fer, j'ai pu me convaincre que ce 
spectre est exactement du même type que celui qu’on observe dans les 
flammes et que j'ai également relevé dans un four électrique à tube de 
résistance. D’après l'hypothèse que j’ai émise, ce spectre serait donc causé 
par l’action de la chaleur sur des composés du fer, c’est-à-dire, dans le cas 
actuel, sur ses carbures (?). Lorsque la température de la lame a dépassé 
2500° C. un nouveau spectre commence à apparaître dans son voisinage 
immédiat avec l’émission de la bande 3883 du carbone et de quelques 
raies d'arc du titane (exemples : 3949, 3956, 3958, 3990, 3999, 4336). 
En continuant à augmenter la température, d’autres bandes du carbone 


(*) Séance du 17 novembre 1919. 
(?) Hemsacecu, Philos. Mag., 1. 36, 1918, p. 200. 
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sortent dans l’ordre suivant : 4216, 4937, 5165 et 5635. On aperçoit 
également d’autres raies du’titane et quelques groupes de raies d’arc du 
vanadium (exemples : 4112, 4128, 4132, 4399, 4385, 4408). Finalement, 
vers 3000° C., ce spectre est complété par l'apparition d’une série de bandes 
rouges extrêmement intenses et très diffuses, dont les longueurs d’onde 
sont approximativement 606, 618, 632 et 648. 

Le trait caractéristique de ce spectre, et par lequel il se distingue si 
nettement de celui de la vapeur lumineuse, est que ses raies et bandes 
passent seulement à une fâible distance de la lame et s’y arrêtent brusque- 
ment. C’est le spectre de la frange rouge et ce sont ces bandes diffuses qui 
donnent la couleur rougeñtre à ce phénomène. L'émission de ce spectre 
n'est donc pas régie uniquement par la température de la lame, car autre- 
ment ses raies et bandes diminueraient d'intensité graduellement en s’éloi- 
gnant de la lame, tout comme celles de la vapeur lumineuse. D'autre part, 
sice spectre était causé parle courani thermo-électronique on devrait pouvoir 
le déplacer par un champ magnétique. C’est en effet ce que j'ai pu faire. 
Ainsi à 2700° C. on aperçoit seulement la bande du carbone 3883 et quelques 
raies ultraviolettes du titane; mais en faisant agir sur le courant de chauf- 
fage une force magnétique d'environ 125 unités C. G. S. dans le sens 
descendant, tout le spectre apparaît, y compris les bandes rouges. De 
même, à 3000°C., quand le spectre de la frange rouge est complètement 
développé, l'application d’un champ magnétique de 590 unités agissant vers 
le bas a pour effet d’allonger considérablement toutes ses raies et bandes, 
dont les intensités diminuent d’une façon graduelle en s’éloignant de la 
lame. Mais si le champ magnétique agit dans le sens contraire, toutes ces 
raies et bandes sont raccourcies et leurs intensités diminuent brusquement, 
de sorte que le spectre a l’air d’être pressé contre la lame de graphite. 

Avec un champ de 1300 unités agissant vers le haut, la majeure partie 
du spectre de la frange rouge apparaît au-dessus de la lame et ses bandes 
et raies s’éteignent subitement à quelques millimètres de hauteur. Quoique 
les raies les plus fortes de la vapeur lumineuse, entraînée sans doute par la 
frange rouge, se montrent également au-dessus de la lame, la majeure 
quantité de cette vapeur reste en dessous, où ses bandes et raies gardent 
l'aspect habituel en diminuant d'intensité graduellement, malgré le puis- 
sant champ magnétique. Le fait que le bord inférieur du spectre de la 
frange rouge apparaît si nettement délimité avec un champ magnétique 
agissant vers le haut, tandis que les raies et bandes de ce spectre 
s’allongent et diminuent d'intensité lentement quand le champ agit dans 
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le sens inverse, semble fournir une explication simple de la netteté du 
contour inférieur de la frange rouge, que l’on observe toujours sans le 
champ magnétique extérieur. 

En effet, cette particularité du phénomène s'explique par le champ 
magnétique établi autour de la lame grâce au courant de chauffage. Ce 
champ pousse le courant thermo-électronique contre la lame et empêche sa 
diffusion plus ou moins étendue vers le bas à travers les vapeurs fortement 
lonisées. 

En résumé, les spectres de bandes et de raies donnés par les vapeurs au 
voisinage d’une lame de graphite, chauffée par un courant électrique, 
doivent leur origine à deux espèces différentes de centres d'émission, à 
savoir : 1° ceux créés par l’action de la chaleur sur les carbures de métaux 
et dont le spectre est régi par la température de la lame [excitation 
thermo-chimique (‘)|; ces centres d'émission ne sont pas sensiblement 
influencés par un champ magnétique; 2° ceux produits par le courant 
thermo-électronique et dont le spectre est régi simultanément par des actions 
thermiques et électriques [excitation thermo-électrique (?)]; ces centres 
d'émission sont, au contraire, très susceptibles aux forces magnétiques. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la radioactivité de l'uranium. Note de M. CHarLes 
STAEHLING, présentée par M. A. Haller. 


Les faits décrits dans la présente Note ont été constatés au cours de 
recherches entreprises dans le but de tenter le dédoublement de l’uranium 
en uranium Î et uranium If. 

Ce but n’a pas été atteint, mais l'examen de nombreux produits préparés 
a mis en évidence, au bout de quelques mois, des phénomènes d’ordre 
radioactif non décrits jusqu’à présent, dont certains ne paraissent pas suscep- 
tibles d’une explication simple en l’état actuel de la théorie. 

Les préparations d'uranium, d’origines diverses, obtenues par cristalli- 
sation ou précipitation fractionnées de sels variés, étaient étudiées à l’état 
d’oxydes, obtenus, en dernier terme, par calcination soit du nitrate d’ura- 
nyle, soit de l’uranate d’ammoniaque dans des conditions déterminées. 


, ! Q ’ ! 2 ! “4 à 
L'oxyde était étalé en couche de 1"" environ d'épaisseur sur un disque 
de 5o"" de diamètre. 
US US 
(*) Hemsazecn, loc. cét., p. 215, $ &. 
(?) Hemsazecu, loc. cit., p. 293 et 295. 
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Les mesures, au nombre de plus de treize mille, ont été exécutées par la 
méthode au quartz piézoélectrique de Curie. 

On a opéré successivement sur des produits commerciaux, sur des pro- 
duits purifiés par réactions chimiques, par cristallisations et précipitations 
répétées; enfin, devant l’inattendu des résultats obtenus, on a soumis les 
produits à quatre purifications successives au lanthane, en combinant 
chaque purification au lanthane avec une méthode de purification inédite 
que M. Lebeau a bien voulu nousindiquer. 

Les activités d’une trentaine d’oxydes provenant de produits obtenus par 
ces méthodes ont été suivies durant une période s'étendant du 13 jan- 
vier 1913 au 18 juillet 1914. Enfin, une série de mesures et quelques expé- 
riences ont été exécutées à la reprise de ce travail, en novembre 1910. 


1. Tous les oxydes d'uranium étudiés dans les conditions indiquées ont 
montré une baïsse d'activité non pénétrante allant de 1 pour 100, à 30,7 
pour 100. 

L'étude des courbes représentant cette activité pour les cas les plus carac- 
téristiques a montré que, si l’on suppose qu’en novembre 1919 le produit 
était à l'équilibre, la moitié de la baisse d’activité se produit dans une 
période de 6,2 mois environ. 


2. Cette baisse paraissant la plus forte pour les oxydes verts, de formule 
admise U*O", préparés généralement.par calcination douce de l’uranate 
d'ammoniaque, et la plus faible pour les oxydes noirs, auxquels on 
attribue la formule U?O*, préparés généralement par calcination du 
nitrate d’uranyle à haute température, on a institué l'expérience suivante. 

Du nitrate d’uranyle a été partagé en trois parties égales. Une calcination 
plus ou moins énergique à l’air ou dans l'oxygène, à l'état de nitrate d’ura- 
nyle ou d’uranate d’ammoniaque, a donné pour les radioactivités des pro- 
duits obtenus les chiffres consignés dans le Tableau qui suit : 


Oxyde noir : Oxyde noir et vert Oxyde vert Différence entre 
a © —  — ——— Noir et Vert 
Dates. total.  pénétr. total. pénétr. total,  pénétr. (radioctivité totale). 
16 juil. 1914 6,21  o,19 Gén. 0, 10 D,08-%0,19 0,23 — À p.100 
Gnov. 191% 5,90 0,16 4,80 o,16 f 67e 0, 10 1593 —2240,— 9 
Ghutes ze ool 1,34» TNT 
Chute p.100 5,1 T0 23,5 


. Les trois oxydes ont d'autant plus diminué d’activité que leur couleur va 


plus vers le vert. 
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Il y a lieu de rappeler que le disque d’oxyde noir conservé et observé au 
laboratoire de M"° Curie, depuis 1907, n’a pas présenté depuis cette date 
de variations supérieures à 1 pour 100. : 


3. L’oxyde noir vert, dont l’activité avait baissé de 5,95 à 4,64, a été 
traité à l’acide nitrique, puis le nitrate obtenu calciné à nouveau pour oxyde 
noir. 

L'activité de cet oxyde est remontée à 5,90, c'est-à-dire à sa valeur pri- 
milive. 


4. L'expérience a également été faite, qui consiste à passer de l’oxyde 
noir à haute activité restituée, provenant d'oxyde vert dégradé, à l’oxyde 
vert obtenu par l’uranate d’ammoniaque. Cet oxyde ne retrouve pas son 
activité diminuée antérieure, mais reste à peu près à la valeur relevée qu'on 
lui a fait récupérer par le premier traitement. On n’a pu encore vérifier 


que cette activité se remeltra à décroitre à nouveau, comme celle de tousles 
oxydes verts obtenus par l’uranate d’ammoniaque. 


5. Un renouvellement des surfaces des disques ne modifie pas les activités 
observées. 

Les chiffres afférents aux expériences rapportées en 3, 4 et 5 sont 
consignés dans le Tableau suivant : 


Passage d’un oxyde à un autre (Activité &). 


Noir vert. 


Avant recalcination. Après recalcination pour oxyde noir 
Date. 1,072. 0,915. - 
142 Novembre 1919,.... 4,83 5,go 
{8 W.E. vert : 
Recalciné Le même repris 
Surfaces poux et calciné 
Dates. Tel que. renouvelées. oxyde noir, pour oxyde vert. 
MA TO LS RL, >,98 » » » 
6 Novembre 1919. Pa, TC 5e ) » » 
20 Novembre 1919...... D,28 >,26 » ) 
21 Novembre 1919..... » » ),91 2,03 


6. Dans les résidus de la purification au lanthane et dans ceux de la puri- 
fication suivant la méthode de Lebeau, on a constaté des activités ascen- 
dantes, allant de 7,5 pour 100 à 93 pour 100. Pour l’une de ces montées, on 
a constaté une période en rayons & de 1,1 mois. 

Ces produits font l’objet d’une étude spéciale. 
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Parmi les résultats, les uns ne sont pas compatibles avec la théorie 
actuelle de la radioactivité dans la série de l’uranium, les autres ne 
paraissent pas conciliables, sans explication nouvelle, avec la théorie de la 
radioactivité en général. 

Les uns et les autres rendent sujettes à caution certaines mesures faites 
Jusqu'à ce jour dans les mêmes conditions par comparaison avec des 
plateaux-étalons d'uranium. 

Des expériences sont instituées pour les éclaircir. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la synthèse de l’ammoniac aux pressions très élevées. 
Note de M. Grorérs CLaune, présentée par M. d’Arsonval. 


Les considérations que j’ai développées dans une Note précédente (!) sur 
la possibilité de reculer beaucoup la limite des pressions industrielles 
trouvent une de leurs applications les plus intéressantes dans le problème 
de la synthèse directe de l’'ammoniac. 

On sait que jusqu'aux pressions employées jusqu'ici, soit 200", les résul- 
tats de l'expérience s'accordent remarquablement avec les indications de 
l'équation qu'après Gibbs et Le Chatelier, Haber à pu déduire de la relation 
fondamentale de Van’t Hoff 

dlogK —UÙ 
CAN TNT 


en tenant compte des variations de la chaleur spécifique avec la tempéra- 
ture. . 

Aux pressions bien plus élevées encore que j'avais en vue, la prévision 
des résultats par l’extrapolation de la formule d'Haber serait sans doute 
peu légitime. J'ai donc, dans des essais dont il m'est maintenant 
possible de donner connaissance, déterminé directement, pour la réac- 
tion Az? + 3H°— 2AzH°, sinon les teneurs d'équilibre, du moins des 
valeurs assez rapprochées de ces teneurs en fonction de la température et de 
la pression. 

La matière catalysante en grains fins remplissait une longueur de 10°" 
d’un tube de 8" de diamètre intérieur et de 80°" de long, uniformément 
chauffé électriquement. 

Le mélange gazeux préparé à l'avance, puis « hypercomprimé », était 


() Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 649. 
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soigneusement débarrassé d'oxygène, mais non desséché rigoureusement 
avant son passage sur la matière catalysante. 
Sa pression, mesurée par des manomètres métalliques, était maintenue 


oc 


| k 
Ô 200 400 600 800 1000 # 
Isothermes d'équilibre du mélange Az?+ 3 H?. 


En abscisses : pressions en kg : cm?. En ordonnées : teneurs en pour cent d’ammoniac dans le mélange 
constante à la valeur voulue par le réglage de l’admission de ce mélange à 
«l’hypercompresseur ». La température était mesurée par des couples fer- 
constantan préalablement étalonnés aux températures d’ébullition deS, Se, 
Cd. Le débit gazeux était réglé à une valeur très faible par un robinet 
pointeau placé à l'aval du tube etles teneurs en ammoniac était déterminées 
en faisant passer les gaz sortants dans une solution titrée sulfurique, puis 
dans un compteur à gaz. 

À chaque température choisie et maintenue aussi fixe que possible, on 


opérait successivement aux différentes pressions choisies, en général 200, 
400, 600, 800 et 1000 kg : cm?. 


à 5 
L 
F 
A El 
;. 
F 

x 
Fe. 
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a na LS LE he ER A TN re ON SE Rae La WEP OT 
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Les points marqués sur les courbes sont les moyennes de séries concor- 
dantes dont les éléments différaient en général de moins de 1 pour 100. Les 
résultats les plus mauvais au point de vue de l’obtention de l’équilibre, 
ceux relatifs à la plus basse température et à 200%", sont tels qu’avec un débit 
cinq fois plus grand, la teneur tombait de 12,5 à 11 pour 100. Ces détails pré- 
cisent le degré de confiance qu'il faut donner à ces résultats : il ne s’agit pas 
de déterminations d’une rigueur absolue, mais de résultats industriels 
donnant d’une façon approchée les teneurs d'équilibre. 

Comme on le voit, les résultats sont remarquables et montrent avec 
quelle facilité s'effectue aux pressions très élevées la combinaison de l’azote 
et de l'hydrogène, sans que toutefois l'emploi d’un catalyseur approprié 
cesse d’être indispensable. Alors qu'aux pressions employées par la 
Badische Anilin on est limité à des teneurs inférieures à 13 pour 100, on 
atteint plus de 4o pour 100 à 1000*%" et la faible dépense supplémentaire 
d'énergie nécessaire pour obtenir ce résultat est très largement rachetée. 

Par contre, les essais relatifs à la vitesse de réaction confirment qu’il ne 
faut pas compter sur l’élévation de la pression pour abaisser la température 
de réaction : à 1 000" comme à 200%", la zone des températures utilisables 
reste comprise entre 500° et 700°, la vitesse de réaction tombant par trop 
au-dessous de 500° et la teneur au-dessus de 700°. 

A ce point de vue de la vitesse deréaction, d’ailleurs, j’indiquerai comme 
exemple qu'avec des catalyseurs pratiques travaillant à la température 
de 600° maintenue uniforme, on peut, avec un débit de 100" par litre de 
catalyseur et par heure, obtenir une teneur de plus de 25 pour 100, cor- 


respondant à la combinaison de 4o pour 100 des gaz réagissants (un raison- 


nement facile montre qu’on passe de là teneur en ammoniac c à la propor- 


à pr é 2C 
tion de gaz combinés p par la relation p= ——— in -) 3 


Rapportés au poids de catalyseur, ces chiffres correspondent à 65 d’am- 
moniac à la teneur de 25 pour 100 formé par gramme de catalyseur et par 
heure, au lieu de 0f,5 environ obtenu par la Badische pour des teneurs de 
6 pour 100. 

Dans ces conditions, le dégagement de la chaleur de combinaison devient 
si intense que non seulement la réaction préalablement amorcée peu s’entre- 
tenir d'elle-même pour des appareils ne traitant pas plus de 15" par heure, 
mais que des précautions toutes spéciales doivent être prises pour l’enlève- 
ment de cette chaleur. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les transformations subies par certains alliages 
d'aluminium. Note de M. Léox Guircer, présentée par M. Le Chatelier. 


Dans les recherches sur les alliages d'aluminium que j'ai effectuées de 


1899 à 1902, et dont les principaux résultats ont fait l’objet de Notes à : 


l'Académie, j'ai notamment indiqué qu'un grand nombre de ces alliages 
tombent rapidement en poussière lorsqu'ils sont abandonnés à l'air, 
particulièrement les alliages: Al-Fe renfermant de 65 à 95 pour 100 de Fe; 
Al-Mn contenant de 80 à 90 pour 100 de Mn; AI-Ni dont la composition 
varie entre do et 80 pour 100 de Ni. Tous ces produits métallurgiques 
avaient été obtenus par voie alumino-thermique. 

Depuis, la question a été reprise industriellement : il a été préparé au 
four électrique des ferro-aluminiums qui donnent aisément de l’azoture 
d'aluminium, en présence d’azote, avec réaction exothermique. 

Dans ces conditions, il m’a paru intéressant d'apporter plus de précision 
dans l’étude des phénomènes que j'avais signalés, il ÿ a vingt ans environ. 

J'ai donc préparé, par voie alumino-thermique, quelques alliages, 


notamment : 
Un alliage Al-Fe à 97,53 pour 100 Fe; 
» AI-Ni à 62,52 pour 100 Ni; 
» AI-Mn à 85,40 pour 100 Mn. 


En outre, j’ai préparé par fusion directe des métaux constituant un 
alliage AI-Sb à 79,86 pour 100 Sb. 

Tous ces alliages devaient, d’après mes premières recherches, tomber en 
poussière à l’air. 

Pour préciser les actions qui pouvaient se produire dans la désagré- 
gation, les alliages ont été plongés, aussitôt après leur préparation, dans l’air 
sec, l'oxygène, l’azote ou l'hydrogène; un morceau a été également aban- 
donné à l’air libre, 

Après un séjour, un peu variable pour chaque alliage, mais d'au moins 
trois mois, je constate les phénomènes suivants : 

Les alliages Al-Fe et AI-Ni expérimentés n’ont donné lieu à aucune 
désagrégation. 

L’alliage Al-Mn, au contraire, est devenu pulvérulent, très rapidement : 
7 Jours après l'abandon à l'air libre, 15 jours après la mise dans un courant 
d'oxygène, d'azote et d'hydrogène, j'ai constaté que l’alliage s'était de lui- 
même réduit en poussière; le morceau placé dans l’air sec a conservé sa 
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forme beaucoup plus longtemps; mais, sous une très faible pression, 


donnée à la main, il s’est rompu en très faibles fragments. 
Dans aucun cas je n’ai constaté d'augmentation de poids : 


\ 


Dans O sec. Dans Az sec. Dans H sec. 
Poids initial de l’alliage.......... 135,3500 135,8048 115,6968 
Poids de l’alliage pulvérulent. .... 135,3050 138,8092 118,6970 


On doit donc conclure que la transformation de l’alliage Al-Mn est une 
transformation allotropique (!). 

Enfin, l’alliage Al-Sb qui se trouve en essai depuis quatre mois n’est 
tombé en poussière qu’à l'air libre; les morceaux placés dans l'air sec, 
l'azote, l’oxygène et l'hydrogène, n’ont éprouvé aucun changement. 

Je poursuis ces essais. Mais, d’ores et déjà, il est possible de tirer quel- 
ques conclusions des résultats acquis. 

Les transformations d’alliages d’aluminium, que j'ai précédemment 
signalées, ont des causes différentes : 

L’alliage Al-Mn subit une transformation allotropique; 

L'alliage Al-Sb s’oxyde à l’air humide. 

Enfin, les alliages Al-Fe et AI-Ni ne subissent pas toujours de transfor- 
mation; celle-ci semble due à une impureté que je ne puis préciser. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les points critiques d’aciers auto-trempants. 
Note (?) de M. P. Drsean, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans une précédente Communication (*), nous avons montré comment 
l'étude des points critiques décèle une discontinuité marquée entre la for- 
mation de la perlite ou de la troostite d'une part, et celle de la martensite 
d'autre part. 

Nous avons désigné sous le nom de « point À » celui qui correspond à 
Ja production des premiers constituants, et « point B » celui qui corres- 
pond à la production du dernier. 

Certains aciers spéciaux présentent en outre une nouvelle particularité 


(!) Ceci confirme absolument les résultats donnés dans ma Thèse de doctorat, 
mai 1902 (Renouard, éditeur). 

(?) Séance du 24 novembre 1919. 

(3) Comptes rendus, t. 165, 1917, p. 182. 
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que nous avions déjà notée (‘), mais sur laquelle nous croyons utile d’in- 
sister : c’est le dédoublement du point B. 

Nous donnons à titre d'exemple (fg. 1) une série de courbes de refroi- 
dissement (obtenues par la méthode différentielle), d’un acier au nickel- 


0” 4100° 200°300° 400° 3500 600° 700° 800 900 1000 1100° 


1 -Caurbe de chauffage 


Courbes de refroidissement 
(Passage de 700°2 100°en 150 minutes) 


PMR me 
T° (Passage de 700°a 100°en 17 minutes) 
Ce 


0° 100° 200° 300° 400° 500 600 700° 800 900° 1000° 1190° 


, 
Temperatures 
Fig. 1. — Points critiques thermiques (méthode différentielle) d'un acier au nickel-chrome-cuivre, 
Pour 100, Pour 100. Pour 109. 
Carbone”... — 0,99 Stlictume ne. 10,20 Manganëése..... 0,40 
Nickel..." =150,44 Chrame st Me CUNES I RE EN 


chrome-cuivre, sur lesquelles cette particularité est bien mise en évidence. 
Les courbes 2 à 6( fig. 1)ont été obtenues en adoptant, dans tous les cas, 
une même allure de refroidissement, définie par le temps mis par l'acier 
pour passer de 700° à 100° qui a été de 150 minutes environ; mais la tem- 
pérature maxima atteinte par l’acier a varié dans chaque cas. 
Dans ces conditions, on observe que : 


(1) Revue de Métallurgie, t. 15, septembre-octobre 191. 
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1° Le point À se produit presque seul lorsque la température initiale de 
refroidissement est de 90° (courbe 2). 

2° Lorsque la température initiale atteint 80o° (courbe 3), on aperçoit 
après le point A, vers 420°, le début d’un second point que nous appel- 
lerons B,, et qui se substitue peu à peu au point A. 

3° Pour une température initiale de 850° (courbe 4), on voit apparaître, 
à côté du point B,, à 230° environ, un autre point que nous appellerons B,. 

4° Quand on part de températures encore plus élevées (courbes 5 et 6), le 
point B, disparait et le point B, subsiste seul. 

5° Le point B, subsiste seul encore quand on augmente la vitesse de 
refroidissement (courbe 5). 


Il faut noter, d'autre, part, qu’à la suite d’un refroidissement où le point A 
a seul été mis en évidence, l’acier est relativement doux. Sa dureté aug- 
mente considérablement lorsque le point B, se manifeste. Elle augmente de 
nouveau notablement lorsque le point B, apparaît à son tour. Elle reste 
ensuite constante quel que soit le mode de production de B, lorsque ce 
dernier subsiste seul. 

On peut conclure de ces observations (qui semblent devoir s'étendre à 
toute une série d’aciers du même genre) que, pour l’acier étudié, la dureté 
maxima de trempe est atteinte en deux stades, comme s’il y avait deux 
équilibres labiles correspondant respectivement à la production des points 
B, et B.. 

D'autre part, nous avions montré précédemment (‘} la relation qui exis- 
tait entre la production du point B et celle de la martensite. 

Pourrait-il donc y avoir pour un même acier plusieurs martensites, ou, 
plus justement, plusieurs aspects martensitiques? Nous ne serions pas éloigné 
de le croire, car le constituant martensitique correspondant à B, est en 
particulier plus doux et plus attaquable au réactif picrique que celui qui 
correspond à B.. er 


Nota. — Nous avons parlé de dédoublement du point B; mais nous ne 
serions pas étonné qu'il y eût des cas encore plus complexes. 


(:) Comptes rendus et Revue de Métallurgie (loc. cit.). 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation des chloroformiates de méthyle chlorés. 
Note (‘) de MM. Axpré Rrunc, D. Fiorexris, A. Lassieur et 
R. Scamurz, présentée par M. Haller. 


A yant eu à étudier la série des chloroformiates de méthyle chlorés, nous 
avons constaté que les dérivés mono et dichloré n’avaient pas encore été 
décrits exactement dans aucune publication. | 

En 1887, Hentschel (?) avait bien étudié les produits obtenus par 
chloruration du formiate de méthyle. En particulier, il a décrit fortexacte- 
ment le chloroformiate de méthyle trichloré : CI — CO?CCF, mais il a 
méconnu l'existence des dérivés mono et dichloré, qui doivent se produire 
par chloruration modérée du chloroformiate de méthyle et, en leur lieu et 
place, il décrivit un composé auquel il a attribué la formule GH:CLO@Per 
la constitution invraisemblable 

CI CI 

| ID AN { 

Fo” | 
OCH?CI O CH CA 


qui le faisait dériver d’un acide diformique hypothétique. 

Nos recherches nous ont montré que cette hypothèse était inadmissible 
et que les chloroformiates de méthyle mono et dichloré existaient bien et 
qu’ils possédaient une constitution normale. 


Préparation des chloroformuates de méthyle chlorés. — Les chlorofor- 
miates de méthyle chlorés peuvent être considérés comme dérivant soit de 


l’éther méthylique de l’acide formique, soit de l’éther méthylique de l’acide 


chlorocarbonique DOG En effet, la chloruration modérée des éthers 


À ME Dates = < À : 
formiques conduit à des dérivés CI — COOR, absolument identiques à 
ceux obtenus en faisant agir à froid le phosgène sur les alcools 


COCH+R 20H = CO CRT SEUL 


d’où deux modes de préparation de ces Corps. 


(1) Séance du 17 novembre 1919. 

(?) Journal für praktische Chemie, 2° série, t. 36, 1887, p. 99, 209, 305, 469. 
Cette série avait déjà, en outre, été étudiée par Labaiate (Ann, Chim. et Phys., 
3° série, t. 19, p. 342) et par L. Hands (D. ch. Ges., 1. 6, p. 742), mais les résultats 
de ces auteurs étaient peu précis ou même entachés die graves. 
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1° Préparation à partir du phosgène. — On prépare tout d’abord le chlo- 
roformiate de méthyle CI — CO2CH* en faisant agir, à une température 
aussi basse que possible, le phosgène sur l’alcool méthylique. Dans cette 
réaction, il se forme toujours, d’ailleurs, une petite quantité de carbonate 
de méthyle : CO* (CH: }?. 

On chlore ensuite aisément le chloroformiate de méthyle obtenu en 
faisant agir le chlore en présence de lumière (soleil, lampe à arc, lampe 
à incandescence type 0,5 watt). Par action modérée, on obtient ainsi le 
dérivé monochloré dans un état de pureté assez satisfaisant; cependant, 1l 
est difficile d'aboutir à un produit exempt de dérivé dichloré, lequel a un 
point d’ébullition extrêmement voisin, et que, par conséquent, il est à peu 
près impossible d'éliminer par distillation fractionnée. 

Une chloruration plus avancée fournit le dérivé dichloré qu’un fraction- : 
nement sépare du dérivé trichloré, formé également en petite quantité. 

La chloruration poussée à fond donne enfin le dérivé trichloré 


CICO?C CP, déjà décrit par Hentschell. 


2° Préparation à partir du formiate de méthyle. — En chlorant le formiate 
de méthyle à la lumière, on obtient, ainsi que l’a indiqué Hentschell, les 
mêmes dérivés chlorés qu’en partant du phosgène. Cependant, en raison 
des propriétés que manifestent les liquides obtenus, vis-à-vis des chlorures 
anhydres de fer et d'aluminium, il est probable (ainsi que M. Delépine l’a 
fait remarquer) qu’ils renferment également une petite quantité de formiate 


de dichlorméthyle H — CO O CH CP. 


GÉOLOGIE. — Sur la découverte au Roc «2 Chère (lac d'Annecy) des 
couches lacustres de l’Éocène. Note (‘) de M. E.éox Morer, transmise par 


M. W. Kilian, 


Le Roc de Chère forme sur la rive orientale du lac d'Annecy un 
petit massif arrondi de 200 hectares environ avec une altitude moyenne 
de 59o® (2). L'étude attentive des terrains qui le constituent vient de 


(1) Séance du 17 novembre 1970. , 

(2) Plusieurs savants, au cours de leurs travaux sur les Alpes de Savoie, se sont 
occupés du Roc de Chère, notamment A. Favre, G. Maillard, M. Lugeon, Douxami, 
Boussac et la plupart ont cherché à y résoudre le problème compliqué de la tectonique. 
M. Ph. Guinier dans son excellente monographie phytogéographique parue en 1906 a 
consacré à la stratigraphie du Roc un chapitre détaillé rédigé avec la collaboration de 
M. Le Roux. Cette consciencieuse étude nous a été très utile au cours de nos recherches. 


à 
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nous révéler un fait important et inconnu jusqu'ici dans cette zone des 
Alpes, à savoir la présence des couches lacustres de l'Éocène qui affleurent 
dans la région centrale, sur les bords de la dépression des Sablons. 

En parcourant le massif du Nord au Sud dans sa plus grande longueur, 
on passe par le gisement et l’on rencontre successivement de haut en bas et 
en bancs peu inclinés vers le Nord-Est : 

1° D'abord un grès nummulitique blanc, dur, à ciment calcaire avec des 
intercalations de conglomérats, poudingues à cailloux blancs crétacés, cal- 
caires bleus et ocreux à petites Nummulites et Pecten ; ces couches qui forment 
le plateau septentrional du Roc passent ensuite aux couches lacustres par 
l'intermédiaire d’un conglomérat à ciment marneux blanchätre avec grains 
de quartz roulés et cailloux crétacés d’un Jaune pâle. 

2° Les assises lacustres occupent une digitation de la « dépression des 
Sablons » et s’y présentent sous forme de marnes blanchàätres à nombreux 
grains de quartz roulés à la partie supérieure. Le milieu de la formation est 
fossilifère et contient de nombreux moules internes d’un gros Bulme 
sénestre. Les couches inférieures sont analogues, noduleuses, mais sans fos- 
siles. Elles reposent sur le calcaire gris, en petits bancs bien lités du Séno- 
nien à /nocérames. Ce dernier vient buter par faille (faille occidentale) 
contre un grès nummulitique quartzeux, verdâtre, piqueté de glauconie, pré- 
sentant comme le grès calcarifère des intercalations de poudingues à cail- 
Joux blancs crétacés. 

3° Puis, viennent successivement au-dessous de ce grès quarlzeux, et en 
bancs presque horizontaux : Un calcaire blanc zoogène (Urgonien supé- 
rieur — Aptien), les couches jaunes fossilifères du Rhodanien (C. à Orbi- 
tolines) et enfin les gros bancs calcaires blancs et zoogènes de l'Urgonien 
inférieur (Barrémien) formant la falaise méridionale du lac. 


Le grès nummulitique calcarifère blanc est crevassé en véritables lapiaz; 
il est recouvert tout près de là, au Château de Menthon, par les marnes 
schisteuses à écailles de poissons du Flysch. D'autre part, il est subordonné 
en certains points au grès quartzeux et repose soit sur le Sénonien, soit 
même en transgression sur l’'Urgonien (bains de Menthon). Le niveau fos- 
silifère lacustre est localisé vers le milieu de la formation dont l'épaisseur 
moyenne est de 8", 


On peut y récolter en abondance le moule interne d’un grand Bulime sénestre, 
incomplet, de 4°" environ de long et de 2°" de large au dernier tour, mais sans renfle- 
ment, La forme des fragments inférieurs est subeylindrique, tandis que celle des par- 
ties supérieures est plus conique, moins effilée, qu’on aurait pu le supposer. La lon- 
gueur totale de la coquille est de 7°" environ avec un nombre de tours de spire 


LA 


LD. 


a 
P* 
(h] , 
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oscillant entre 8 et 10; le test, d’après des fragments conservés sur quelques échantil- 
lons, est lisse; ou finement strié longitudinalement, MM. Depéret et Roman, qui ont eu 
l'obligeance d'examiner nos pièces, les identifient avec Zulimus subcylindricus 


Math. ({). 
À part cette très abondante espèce, nous n’avons pu trouver dans ce gisement qu’un 
dernier tour dextre de 2% de long ayant sans doute appartenu à une Limnée. 


Les couches inférieures, avons-nous dit, sont très noduleuses et reposent 
sur le Sénonien qui jalonne la faille occidentale, mais la végétation nous a 
empèché de voir si elles y sont en concordance. 


Interprétation de la coupe. — Au point de vue tectonique, le Roc de Chère 
est un pli synclinal disloqué par deux failles (faille occidentale et faille 
orientale ou pli-faille de Maillard), travaillé par l'érosion, etqui se raccorde 
d’une part avec le synclinal d'Entrevernes au Sud, d’autre part avec lesyn- 
clinal du col des Contrebandiers (Montagne de Veyrier) au Nord avec 
abaissement du pli au passage du lac (Lucrox, Dislocations des Bauges). 

Au point de vue stratigraphique, à Éntrevernes, les couches à grandes 
Nummulites (Auversien) supportent un Priabonien marneux et schisteux; 
au Roc de Chère, 1l n’y a pas d’Auversien mais des grès et calcaires à petites 
Nummulites et Pecten; nous en faisons l’équivalent du Priabonien (*?) 
(Mésonummulitique — Éocène supérieur). 

Quant au synclinal des Contrebandiers, on y retrouve les mêmes niveaux 
du Priabonien. 

Au Roc de Chère, les couches lacustres sont par conséquent subor- 
données au Priabonien dont elles sont séparées par un conglomérat. Il est 
difficile de les attribuer à l'Écène moyen, et cela d'autant plus que, d’après 
M. Roman, 2. subcylindricus n'existe pas dans cet étage (*). Nous sommes 
donc tenté d'admettre que, dès les premiers temps de l'Éocène, il existait en 
ce point une dépression occupée par un lac, tandis que, tout près de là, le 
phénomène sidérolithique se manifestait déjà sur les terres nouvellement 
émergées. 


(:) Il se rapproche par son enroulement de Z. lævolongus du Sannoisien du Mas 
Saintes Puelles (Aude) et de 2. (Amphidromus) Serresi Math. du gisement de Choï- 
sity, près Aramon (Gard). Peut-être abandonnait-il en vieillissant, comme le Z. decol- 
latus, ses premiers tours de spires. | 

(2) La pénurie des documents paléontologiques au Roc de Chère rend évidemment 
ce parallélisme peu précis. | 

(#) F. Roman, Monographie de la faune lacustre de l'Eocène moyen (Annales de 
l'Universilé de Lyon, 1899, p. 30). 
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ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Cancer primitif du pancréas et cellules géantes 
chez la Souris. Note (‘) de MM. L. Mercier et C. Legaziy, présentée 
par M. Y. Delage. 


On sait que la plupart des types de tumeurs cancéreuses connus chez 
l'Homme peuvent se rencontrer également chez la Souris. Aussi, si nous 
signalons aujourd’hui l’existence d’un cancer du pancréas chez ce Rongeur, 
ce n’est pas tant pour l’observation en elle-même que pour aturer l’atten- 
tion sur certaines parlicularités en rapport avec la genèse de cette tumeur. 

Au cours de l’autopsie d’une Souris, notre attention avait été attirée par 
la présence, sur le pancréas, d’une petite granulation d’un demi-millimètre 
environ de diamètre. L’étude des coupes histologiqués nous a montré qu’il 
s'agissait d’un sarcome à cellules rondes à son début et en pleine évolution. 

La masse sarcomateuse est constituée par des cellules polygonales 
formant des trainées longitudinales emprisonnées dans un mince réseau 
conjonctif. Entre les files de cellules cancéreuses on voit de nombreux 
leucocytes polynucléaires et, par place, des cellules géantes, les unes multi- 
nucléées, les autres à noyau unique et volumineux. 

A peu près au centre de la masse cancéreuse, il existe un îlot sensible- 
ment sphérique formé des mèmes éléments cellulaires, à exception toute- 
fois des cellules géantes, et circonscrit par une coque conjonctive épaisse. 
Au centre de cet ilot se trouve la coupe d'un gros canal excréteur du 
pancréas. 

L'étude des coupes en série nous a permis de suivre la marche envahis- 
sante de la tumeur en partant de cet îlot central. En certains points, les 
cellules cancéreuses ont dissocié l’enveloppe conjonctive et se sont insinuées 
entre les acini du pancréas dont elles déterminent la dégénérescence. En 
ces points les cellules cancéreuses en caryocinèse sont particulièrement 
abondantes. 

Les cellules des acini frappés de dégénérescence présentent un cyto- 


_plasme vacuolaire, leurs filaments ergastoplasmiques sont altérés et forment 


de grosses masses sidérophiles; enfin leurs noyaux présentent une disposi- 


tion anormale de la chromatine qui est condensée en un gros bloc. A la 


phase ultime du processus de dégénérescence, les cellules des acini se désa- 


(') Séance du 10 novembre 1919. 
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grègent complètement et leurs débris sont englobés par des leucocytes qui 
se sont insinués entre les cellules cancéreuses. C’est sur l'emplacement des 
acini détruits que se forment les cellules géantes. Ces cellules qui appa- 
raissent à la fin du processus de destruction des acini n’ont donc aucun 
rapport avec l’origine de la tumeur. Ce résultat concorde bien d’ailleurs 
avec les idées exposées par Duboscq (1918) (*) sur les rapports existant 
entre cellules géantes et cancer. 

La genèse de ce sarcome du pancréas peut, à notre avis, être retracée de 
la façon suivante. Sous l'influence d'une cause que nous n'avons pu Saisir, 
est apparue une réaction inflammatoire qui a conduit à la formation d’un 
petit nodule (ilot central) entouré d’une coque conjonctive épaisse, preuve 
évidente d’une réaction défensive prolongée de l'organisme. Puis, un 
nouveau facteur intervenant (virus du cancer), une ou plusieurs cellules 
du nodule inflammatoire sont devenues cellules cancéreuses. Celles-ci se 
sont multipliées, puis, franchissant la barrière conjonctive, ont envahi 
progressivement divers territoires du pancréas. 

On voit donc, si les faits se sont succédés dans l’ordre que nous suppo- 
sons, qu'à la base du processus cancéreux se trouve une lésion primitive à 
action irritative prolongée. Ce fait concorde avec les documents rassemblés 
par À. Lumière (1918) (?) dans son exposé du problème du cancer. 

D'autre part, il résulte de notre étude que l'accroissement de la tumeur 
s’est fait uniquement par la multiplication des cellules cancéreuses déjà 
existantes, et non par transformation de cellules saines de l’organisme en. 
nouvelles cellules cancéreuses. On peut donc admettre que.dès la création 
de la ou des premières cellules cancéreuses, il n’y a plus eu contamination 
de cellules nouvelles de l'organisme souris par un virus cancéreux. 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’emplot d’encres commerciales 
en histologie végétale. Note de M. P. Buexow, présentée par M. Guignard. 


Il est remarquable que des matières colorantes aussi répandues que les 
encres commerciales n’aient jamais pu, jusqu'ici, être avantageusement 


(2) O. Dusoscq, Selysina perforans Dub. Description des stades connus du Sporo- 
soaire de Stolonica avec quelques remarques sur le pseudovitellus des statoblastes et 
sur les cellules géantes (Arch. Zool. exp., t. 58, 1918, p. 1). 

(?) A. Lumière, Considérations sur le problème du cancer et plan d'expériences 
(Lyon, Imprimerie Sézanne, 1918). 
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associées à d’autres pour la teinture des membranes végétales. Les ouvrages 
de technique histologique ne font, en effet, aucune mention de l'emploi 
possible d’encres dans ce but; tout au plus quelques-uns d’entre eux (*) 
citent-ils encore, et sans paraître y attacher grande importance, un procédé 
décrit par Van Tieghem et Douliot (?) en 1888, consistant en l'utilisation 
successive d’une solution de tanin et de perchlorure de fer pour la colora- 
tion des membranes pecto-cellulosiques (*). | 

IL est d’ailleurs facile de se rendre compte que le mélange des deux 
liquides précédents, qui est en somme une encre noire ordinaire, donne le 
même résultat que l'emploi successif de ses deux constituants. Mais la 
coloration obtenue, de ton noirâtre, se prête mal à des combinaisons de 
nuances permettant de bons effets de contraste. À cet égard, l'emploi 
d’encres commerciales à base de tanin et de sulfate de fer, telles que 
l'encre de l'État-civil fabriquée par la maison Antoine, de Paris, m'a 
conduit à des résultats beaucoup plus satisfaisants. La Leinte communiquée 
aux membranes pecto-cellulosiques est alors d’un beau bleu, capable de 
s'opposer par conséquent avec avantage à des rouges, des bruns ou des 
verts. 

L'association des colorations est d’ailleurs fort aisée; c’est ainsi qu’on 
peut, avant de faire intervenir l'encre, teindre les membranes lignifiées 
en rouge, par exemple à l’aide de safranine anilinée, de fuchsine en solu- 
tion aqueuse; en brun, par exemple à l’aide de vésuvine ou de chrysoïdine; 
en vert, par exemple à l’aide de vert d'iode, de vert de méthyle, de vert 
malachite, de vert brillant (*), de vert lumière (5). Pour ceux de ces 


(*) ZimmermanN, Die botanische Mikrotechnik, 1892, p. 139. — STRASBURGER, Das 
botanische Practicum, 4° édition, 1902, p. 307. 

(2) Van Tiscneu et Dourior, Ann. d. Sc. nat., Bot., 7° série, t. 8, 1888, p. 5. 

(5) Les coupes étaient d’abord traitées par l'hypochlorite de soude pour détruire 
le contenu cellulaire, puis dûment lavées, avant d’être immergées dans la solution de 
tanin, Ce traitement préalable sera toujours supposé fait également dans l'exposé 
qui suit. 

(*) Le vert malachite et le vert brillant que j'ai utilisés, et qui se comportent 
comme le vert d’iode, étaient de marques R, A. L.; ils m'ont été gracieusement offerts 
par l’Institut Pasteur de Paris, qui les fabrique; on connaît les remarquables eflorts, 
couronnés de succès, accomplis par cet établissement pendant la guerre pour pro- 
duire la plupart des matières colorantes que les recherches scientifiques exigent et 
dont PAllemagne avait presque acquis le monopole avant la guerre. 

(5) Voir au sujet de ce vert : P. Buanon, Sur une nouvelle coloration élective des 
membranes végétales lignifiées (Comptes rendus, L. 168, 1919, p. 62); Sur l'emploi 
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colorants qui se fixent également sur les membranes pecto-cellulosiques, 
comme les rouges et les bruns ci-dessus mentionnés, il est bon, après qu'ils 
ont agi, de différencier dans de l'alcool acide, par exemple dans de l'alcool 
à 70° additionné de 5 pour 100 d'acide chlorhydrique pur. 

On peut obtenir avec autant de facilité une triple coloration des trois 
principales catégories de membranes en alliant au bleu que donne l'encre 
aux membranes pecto-cellulosiques, le rouge rangé que les membranes 
cutinisées et subérisées doivent à l’action du Soudan IIL et le vert des 
membranes lignifiées teintes par le vert d’iode ou le vert lumière. Le mode 
opératoire est simple : on traite d’abord les coupes par le mélange vert- 
Soudan en solution alcoolique, puis on fait agir l’encre. 

La coloration bleue due à l’encre s'obtient rapidement : en quelques 
minutes l'intensité acquise est suffisante. D'autre part, elle se conserve 
bien, notamment dans le sirop d’Apathy et surtout dans le baume de 
Canada. J’ai appliqué avec succès la combinaison vésuvine-encre à des 
coupes en série montées ensuite au baume. 

Une autre encre noire commerciale mérite, peut-être encore plus que la 
précédente, de devenir un réactif histologique courant. C’est l’encre 
moderne Antoine, à base de campêche. Les applications de l’hématoxy- 
line, particulièrement sous la forme d’hémalun, à la teinture des mem- 
branes végétales pecto-cellulosiques sont bien connues. Ce qui donne 
à l'emploi de l’encre, au lieu d’hémalun, son principal intérêt, c’est qu’on 
peut l’associer très facilement, en mélange triple, avec le Soudan [IT et un 


vert (vert d’iode, vert lumière) et obtenir ainsi en une seule manipulation, 


l’excellente triple coloration suivante : les membranes lignifiées sont vertes, 
les membranes cutinisées et subérisées sont rouge orangé et les membranes 
pecto-cellulosiques sont violettes. C’est avec le vert lumière qu’on obtient 
les meilleurs résultats : l’opposition des teintes est plus accusée ('), le 
mélange se conserve bien; mais, par contre, la conservation des prépara- 
tions est plus difficile. Avec le vert d’iode, la triple coloration persiste 
longtemps dans la glycérine ou la gélatine glycérinée; mais le mélange lui- 
même dure peu. 


du vert lumière (Lichtgrün F. S.) ‘en histologie végétale (Bull. Soc. Bot. Fr., 
4° série, t, 19, 1919, p. 44). 

Sa nuance plutôt jaunâtre s'oppose mieux au bleu de l’encre que celle plutôt 
bleuâtre du vert d'iode, du vert de méthyle ou du vert malachite; à ce point de vue 
le vert brillant se rapproche beaucoup du vert lumière. 

(*) Pour la raison donnée antérieurement, Note précédente. 


C. R., 1919, 2° Semestre. (T. 169, N° 22.) 138 
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Dans tous les cas, une action d’une dizaine de minutes suffit à produire 
une coloration d'intensité convenable pour les trois colorants associés. 

Voici des formules de préparation de ces mélanges qui m'ont donné 
d'excellents résultats : 

1° Avec le vert lumière. Ajouter à une solution saturée de Soudan III et 
de vert lumière dans l’alcool à 70° un dixième de son volume d’encre; 

2° Avec le vert d’iode. Ajouter à 100 d’une solution saturée de 
Soudan III dans l'alcool à 90°, 5% de vert et 5°” d’encre. 

L'emploi d’un mélange colorant de cette nature, facile à préparer, et 
qui simplifie au maximum les manipulations, me paraît tout indiqué, en 
particulier pour les travaux pratiques d'élèves. 

En définitive, des encres commerciales de marque française, négligées 
jusqu'ici comme colorants histologiques, peut-être parce qu’on trouvait 
sans peine à l'étranger pour cet usage une grande variété de produits 
colorants d’ailleurs de bonne qualité, se révèlent comme des substances 
tinctoriales de premier ordre pour les membranes végétales. À un moment 
où l'intérêt national commande de recourir le moins possible aux produits 
fabriqués à l’étranger, leur emploi devient par conséquent doublement 
profitable. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Remarques phytogéographiques sur les Massi fs 
du Vercors et du Dévoluy. Note (‘) de M. Jures Orr\er, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


Nous avons étudié comparativement la flore de deux massifs dauphinois, 
le Vercors et le Dévoluy, qui, suivant les anciennes divisions géographiques, 
dépendaient respectivement des Petites et des Grandes Alpes du Dauphiné, 
et que Ch. Lory a compris dans sa Région des chaînes subalpines ; quelques 
conclusions paraissent se dégager de cette comparaison. 

Dans ses Recherches sur la flore du district savoisien (1890), M. Briquet a 
montré qu'on pouvait trouver à la fois dans la présence de certaines espèces 
et dans l’absence d’autres particulières les traits caractéristiques d’une cir- 
conscription botanique naturelle. (Il s’agit toutefois, pour les espèces défi- 
cientes, de signes négatifs, toujours sujets à revision, et qui n’ont pas la 
valeur des premiers). Cette méthode a servi à M. Beauverd à marquer 
lindividualité du massif de la Chartreuse, qui héberge d’une part des types 


(") Séance du 24 novembre 1910. 
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méridionaux, manquant aux Préalpes de Savoie, et où l’on constate d’autre 
part de nombreux déficits par rapport au massif des Bauges (!). 


1° Vercors. — Appliquant la même méthode au massif du Vercors, 
nous trouvons que ses déficits par rapport à la Chartreuse sont minimes, 
se réduisant à une dizaine d'espèces, parmi lesquelles : Cardamine Plumierti, 
Ranunculus parnassifolius, Hypericum nummularitum, Potentilla nitida, Saxti- 
fraga mutata, Crepis præmorsa. 

Plusieurs types, plus ou moins localisés en Chartreuse, ne se sont mon- 
trés Jusqu'ici que dans les montagnes de Lans, partie septentrionale du 
Vercors qui a le plus d’affinités avec la Chartreuse : Rhodiola rosea et 
Alnus viridis, que nous avons trouvés en 1914 dans la chaîne de Naves. 
Cette dernière espèce y descend jusqu’à 900" et se montre encore plus au 
Sud à la Fauge du Villard-de-Lans. Sans doute faut-il y ajouter Astrantia 
minor, qui existerait à Saint-Nizier, d'après une Note inédite de Villars (?). 

En outre, le Vercors est surtout caractérisé par l’apparition de plusieurs 
espèces faisant partie de ce qu’on a appelé l'élément alpin méridional. C’est 
presque exclusivement dans la partie Sud du massif que nous relevons : 
Dianthus subacaulis, Pulsatilla Halleri, Potentilla nivalis, Eryngium Spina- 
alba, Galium megalospermum, Fritllaria delphinensis. Parmi ces plantes, 
l’Eryngium, très abondant sur les versants secs et chauds, exposés à l'Est, 
remonte cependant versle Nord jusqu'au Moucherotte, dans les montagnes 


de Lans. 


2° Dévouy. — Appartenant géologiquement aux chaînes externes des 
Alpes, quoique formant parmi les chaînes subalpines de Ch. Lory un massif 
de structure et de physionomie très spéciale, que M. W. Kilian sépare 
aujourd’hui de la zone subalpine proprement dite, le Dévoluy a été rattaché 
par la plupart des botanistes au District des Préalpes du Dauphiné (Alpes 
dauphinoises extérieures de M. Magnin et de M. Briquet). 

Nos recherches conduisent à annexer le massif du Dévoluy au Drstrict des 


(:) Ces déficits sont, à la vérité, moins nombreux que ne l'indique M. Beauverd dans 
ses Considérations floristiques sur le massif de la Tournette (Bull. Herb. Boissier, 
1907); par exemple Leontopodium alpinum ne manque pas à la Chartreuse et atteint 
même au S. le Vercors et le Diois, Astrantia minor, Gentiana nivalis, Leontodon 
pynenaicus existent aussi en Chartreuse. 

(2) Le capitaine Albert Gauthier-Villars, éditeur des Comptes rendus, tué héroïque- 
ment en 1918 à son poste de commandement, m'a obligeamment communiqué avant 
la guerre les papiers laissés par son arrière grand-père, le célèbre botaniste Villars, 
où j'ai relevé d’intéressantes indications. 
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Alpes Cottiennes, c’est-à-dire à faire passer la limite orientale des Préalpes du 
Dauphiné par la vallée de l'Ébron, le col de la Croix-Haute et la vallée du 
Grand-Buech, limite qui se poursuit au Sud par la vallée du Buech, séparant 
les Baronnies du massif de Céüze. A l'appui de cette manière de voir, nous 
avons constaté, en effet, qu'environ 70 espèces, caractéristiques pour la 
plupart du Secteur des Alpes austro-occidentales, ont dans le Dévoluy leur 
terminus à l'Ouest. De ce contingent important de plantes qui manquent 
au Vercors, les plus remarquables sont : Oxyria digyna, Hugueninia tana- 
cetifolia, Draba carinthiaca, Ranunculus glacialis, Geranium rivulare, Viola 
cenisia, Oxytropis fœtida, Trifolium alpinum, Saxifraga biflora, Primula 
farinosa, P. graveolens, Androsace helvetica, A. alpina, Gentiana alpina, 
Senecio incanus, Adenostyles leucophylla, Leucanthemum alpinum, Festuca 
spadicea, Avena versicolor, etc. Quelques endémiques révèlent encore l'indi- 
vidualité phytogéographique du Dévoluy : Centaurea seuseana, qu’il possède 
en commun avec le massif de Céüze, son prolongement méridional, dont il 
semble difficile de le séparer, Carduus aurosicus et Iberis aurosica. Les rela- 
tions de ces massifs avec les montagnes du Gapençais restent à élucider. 

A l’ouest du Dévoluy, et bornant le Vercors au Sud-Est, s'étend le 
Bochaine, région de transition entre le Dévoluy et le Diois, dont une partie 
a été bien décrite en 1897 par M. C. Chatenier sous le nom de Massif de 
Lus-la-Croix-Haute. Ce botaniste y a découvert plusieurs espèces dont la 
présence n’a pas encore été constatée dans le massif du Dévoluy proprement 
dit, et qui, si on les ajoute aux 70 espèces dont nous avons parlé, rendent 
encore plus frappant le déficit du Vercors par rapport au Dévoluy. En sens 
inverse, la pénétration sur les confins du Dévoluy de plantes caractéristiques 
des Préalpes du Dauphiné, comme Primula Auricula, Gentiana angustifolia, 
n’altère en rien les traits généraux de ce massif. Les seuls déficits du 
Dévoluy par rapport au Vercors portent sur un très petit nombre d’espèces 
préalpines comme Ranunculus alpestris, peut-être Androsace villosa, et 
quelques plantes d’une dispersion trop générale dans les Alpes pour qu’on 
ne puisse s'attendre à les trouver dans ce massif. 

La flore alpine du Dévoluy est donc incomparablement plus riche que 
celle du Vercors. Le premier de ces massifs est le plus rapproché du centre 
alpin; son altitude moyenne (d’après les récents calculs de M. Raoul Blan- 
chard) et ses points culminants dépassent de près de 5oo" ceux du massif 
voisin ; enfin on y observe une plus grande variété de roches et de terrains. 
Il ne semble pas cependant que ces différences suffisent à expliquer la 
richesse floristique du Dévoluy, dont la cause sera sans doute trouvée dans 
l’histoire des déplacements de la flore alpine depuis la période glaciaire. 
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ANATOMIE. — Le Péroné du nouveau-né à la Pierre Polie el conséquences 
en anatomie philosophique. Note de M. Manrcer Baupouis, présentée 


par M. Charles Richet. 


J'ai eu l'extraordinaire bonne fortune de pouvoir recueillir au milieu des 
ossements de l’allée couverte de Vaudancourt (Oise), ossuaire vierge de la 
Pierre Polie, un péroné humain, provenant d’un RUE enfant, absolu- 
ment entier et parfaitement intact. C’est là, jusqu'à présent, une ALES 
tion unique. 

Cet os, sans les deux épiphyses, mesare 0,100 de long. Comme un 
péroné adulte de cet ossuaire atteint o", 236, il en résulte, d’après la loi de 
Weissemberg sur la croissance humaine, qu'un péroné d’un enfant de trois 
ans aurait 0,180, et que cet os bonds à un nouveau-né, âgé d'environ 
un an et demi, au maximuin. 

Son aspect n’est nullement celui de l’os aduite des Néolithiques et des 
Modernes, si bien que nombre de personnes n’ont pu en faire le diagnostic. 
Il ressemble, à s’y méprendre, surtout à sa partie inférieure, à des Radius 
humains de même âge, dont je possède plusieurs spécimens provenant de la 
Ciste néolithique de Bazages-en-Pareds (Var). 

Il présente deux faces, un bord épais et un bord mince, comme le radius, 
et non les trois faces du péroné adulte typique. Ces faces sont absolument 
lisses et sans aucune des cannelures connues pour l’adulte néolithique. 

Il est, de plus, ircurvé en avant, comme les radius, au lieu d’être recti- 
ligne (‘). Cette incurvation est assez marquée. 

On peut résumer ainsi les caractères anatomiques de cet ossement excep- 
tionnel : 


Longueur maximum................ NS CRUE 0,100 

Crrconférence minimum ......... Mate. 0,01 

EE ee larseéur.: rc, 0,00 

Extrémité supérieure } "5 At 

ÉPAISSEUT Ne. 0,007 

AT ane e larpeur: eee 0,008 
Extrémité inférieure ? ,- 8 - 

épaisseur Meme, 0,006 

AnAICEITeITODUSUCILE Se LEE 15,00 

BOLAS RE a cube etes So ACTES 28,50 


Or, chez l’adulte, un péroné préhistorique pèse de 355 à 70$ et a un 
indice de robusticité qui atteint à peine 11,00. Ce qui veut dire que, chez 


(*) Dans la même sépulture, j'ai trouvé deux autres débris de péronés, appartenant 
à des sujets à peine plus âgés. Ils ont même allure. 
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l'enfant, l'os est plus robuste que chez l'adulte, toutes proportions gardées. 

L'incurvation est à mentionner d’une façon spéciale, car elle est très 
caractéristique; la flèche de courbure ayant 0"",006, il en résulte que l’in- 
dice de courbure est de 6, 00. 

Or, si on la compare avec celle des radius jeunes, on constate qu'il y a 
presque identité. Elle est, de plus, en sens contraire de celle du tibia. 

Cette conformation, un peu imprévue, prouve qu'au membre inférieur, 
c’est le péroné qui représente le radius, ou plutôt que le radius n’est 
qu’un péroné de l’avant-bras. Par suite, le cubitus est le tibia et la rotule 
n’est bien que l’olécrane, devenu libre, comme je l’ai avancé déjà (*). 

Cette constatation matérielle montre que la théorie de l’inversion de 
l’humérus est parfaitement erronée, comme on le reconnaît d’ailleurs 
actuellement, à la suite des travaux de Jullien. 

Elle indique, en outre, comme je l’ai signalé déjà, qu’au pied, le pre- 
mier métatarse (?) représente non pas le pouce de la main, mais bien le 
cinquième métacarpien. 

Là où est l’inversion, c’est en réalité à la main, qui est un pied retourné, 
et non à l’humérus. 

Ces modifications au membre supérieur résultent de l'adaptation spéciale 
de ce membre à la préhension dès que l’homme est devenu bipéde, et à 
l'apparition des mouvements de pronation et de supination de l’avant-: 
bras, qui en sont la conséquence. La main a acquis la possibilité de se 
retourner de 180°, pour pouvoir mieux saisir; mais c’est au coude et au 
niveau du condyle huméral que seule la rotation s’est produite. 


Il résulte de là que ce qu’on appelle la « cannelure » des péronés néoli- 
thiques, qu'on peut désigner sous le nom de solenie, n’est qu’une confor- 
mation, acquise à l’âge adulte, due à des actions musculaires spéciales, en 
râpport avec la marche particulière des préhistoriques, cela dès le Paléo- 
lithique. 

Cette marche, intermédiaire entre celle des quadrupèdes, des anthro- 
poïdes et des hommes actuels, s’est d’ailleurs très modifiée de nos jours, 
puisque les péronés actuels ont très rarement (et au demeurant au titre 
atavique) de telles cannelures. 

Elle a été, de plus, différente avec les races néolothiques, puisque cer- 

TE 

(1) Marcez BaupouiN, Développement de signification de la rotule humaine 

(Bull. et Mém. Soc. Anthrop. de Paris, 18 janvier 1917, n°s 1 et 2, p- 31-34). 


; no : in UT : < 
(?) Cet os s’est, bien entendu, atrophié à la main dès qu'il n’a plus joué un rôle, 
au point de vue sustentation. 
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taines d’entre elles ne présentent pas, en général, le phénomène de la 
solente. 

Cette conformation particulière est donc tout à fait de même nature que 
la platycnémie du tibia et la platymérie du fémur, qui, elles aussi, ne 
s’observent pas chez le nouveau-né de la Pierre Polie. -: 


PARASITOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /nfluence de la température et d’autres 
agents physiques sur le pouvoir insecticide de la chloropicrine. Note (‘) de 
MM. G. Berrrasn, Broco-Rousseu et Dassonviize, présentée par 


M. Roux. 


Suivant les lieux et les conditions climatologiques, l’activité de la chlo- 
ropicrine, employée comme substance parasiticide, est susceptible d’être 
influencée par la température et par le degré hygrométrique de l’air. Nous 
avons étudié ces circonstances, ainsi que l'influence possible de la lumière. 
Nos expériences ont été effectuées principalement sur le charançon, mais 
elles ont été étendues à d’autres insectes. 


Influence de la température. — Ayant noté les températures au cours des 
expériences dont nous avons donné les résultats dans une Note anté- 
rieure (?), nous avons constaté que, dans chaque série de quatre expé- 
riences, faites à la même concentration, mais à des températures un peu 
différentes, tous les temps minima mortels, sans exception, correspondaient 
aux températures les plus élevées. Le Tableau suivant, relatif à ces séries 
d'expériences, montre que la température intervient déjà d’une manière 
appréciable, quelle que soit d’ailleurs la dose de chloropicrine, entre 20° 
et 25°, c’est-à-dire lorsque la variation de température atteint seule- 


; 
ment 2°. 
Températures. Temps mortels. Températures. Temps mortels. 
15 par mètre cube : 88 par mètre cube : 
° b m 0 h m 
DOS ASE ei : 19,0 NE SPECNANEEN 3.10 
DANS de ee Re 15.45 DORRANE. RH LA 2.45 
D a TR RTE 15.45 NE ES OPERS 2.45 
Feet ARTS ie \ otre DNS OU 2.30 
25 par mètre cube : 98 par mètre cube 
DUR SHOP RÉ S. 0 FANS MISE ETES ER TT 
5 fo 0 ce die ic TS ONE Bo res come 2.20 
D ren mu 7.30 23 FRONT 2.39 
CT ES De ER D NT T0 DR RE eue DAT 


(*) Séance du 24 novembre 1919. 
(2) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 880. 
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Températures. Temps mortels. Températures. Temps mortels. 
35 par mètre cube : 108 par mètre cube : 
EE CET ANR Pr 6.30 DORE LATE É 2.10 
CE RN PRTRE PNCNINE 6.30 PARUS SEE 2.90 
DD SR AO 6.10 GTA DEN E RS EE 2.10 
CR NP ner 5.45 DR PTS FA 2. 0 
k& par mètre cube : 156 par mètre cube : 
DO ere Lane eee DO DONNE NS se 1.20 
20. nee ee D'ÈT0 BAR D UT ee 1.29 
DIET A RUE KSV'o DIE NS MATTER TER 1.25 
D ee Lie 4.30 DONS URI 1.10 
56 par mètre cube 205 par mètre cube : 
De ee ee 4.30 DDR TR ir ane te To 10 
D HEURES 4.30 DIE TEE ere 1.10 
DS RER M ae 4.10 DR ES der 1.10 
DIET NAS 3.45 DONS. CRELENS LÉO 
65 par mètre cube : 258 par mètre cube : 
DOM EU EN 3.30 DONNER E : 0.55 
DRE CRT PONTS 3.40 DIRES oi 0.55 
RO ei nie 3.20 Dit ae le. : ÉNO 
DER à re 3.10 QD SHARE 0.45 
78 par mètre cube : 308 par mètre cube : 
DA M se . 349 Sibhar ÉEHR TES 0.45 
ÉTÉ SRE 3.15 2e nee ee 0.40 
DIR NME 3.10 DR PE TRS SSSR 0.45 
2e RE 2,40 20: ATEN È 0.40 


Afin de préciser cette notion, importante à la fois au point de vue 
théorique et au point de vue pratique, nous avons poursuivi nos recherches 
en opérant à des températures aussi différentes que possible, mais encore 
compatibles avec la vie du charançon. A chacune des températures ainsi 
choisies, nous avons exécuté plusieurs expériences et nous avons noté, 
comme antérieurement, le temps nécessaire pour tuer tous les individus, 
réunis au nombre de 10 dans le nouet soumis à l’action de la chloropi- 
crine. Voici la moyenne des temps mortels observés dans chaque série 
d'expériences faites à la même température : 


Dose Temps moyens 
(gr. par m°). Températures. de mort. 

. . 0 h m 
Première série (1 expérience). .... 20 ] 4. o 
Deuxième série‘(7 expériences). ... 20 11 2:00 
Troisième série (4 expériences)... 20 12 4127 
Quatrième série (4 expériences)... 20 19 2.19 
Cinquième série (6 expériences)... 20 36 0.32 
Sixième série (5 expériences). ..... 20 37 0.31 


Les résultats obtenus dans ces nouvelles expériences sont très démonstra- 
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uves : l’action de la chloropicrine est d’autant plus rapide, c’est-à-dire plus 
intense, que la température est plus élevée. Bien mieux, malgré la compli- 
cation probable du mécanisme entraînant la mort de l’insecte, la courbe qui 
exprime la vitesse d'action de la chloropicrine en fonction de la température, 
est, du moins dans sa partie moyenne, la même que dans le cas des réac- 
tions chimiques, réactions qui sont régies, comme on le sait, par la loi de 
Van t’Hoff et d’Arrhénius. Dans la zone de ro° à 30°, la mieux adaptée à la 
vie du charançon, le coefficient de température est de 2 à 2,5; il diminue 
ou s’accroit notablement avec la température en dehors de ces limites. 

Les résultats obtenus avec la punaise des lits et avec la blatte nous per- 
mettent d'aboutir à la même conclusion générale. 


Influence de l’état ky grométrique. — Nous avons cherché si les variations 
de l’état hygrométrique de l’air avaient une influence sur le temps nécessaire 
à tuer les insectes. Nos expériences ont été faites comparativement dans des 
flacons dont l’air était desséché depuis la veille par du chlorure de calcium 
(55 de sel anhydre par litre) et dans des flacons dont l’atmosphère était, au 
contraire, saturée d'humidité par le séjour, aussi depuis la veille, d’une 
éponge imbibée d’eau. Les résultats obtenus ont montré que l’état hygro- 
métrique était sans action sur le pouvoir insecticide de la chloropicrine. 


Influence de la lumière. — Nous avons essayé l’action possible de la 
lumière en opérant, à la même température, à l'obscurité et à la lumière du 
jour. Il n’y a pas eu de différence. 


En résumé, dans l'emploi de la chloropicrine contre les insectes, il n'y a 
pas à se préoccuper de l'influence de la lumière ou de l'obscurité, ni du degré 
hygrométrique de l’air : ces circonstances sont sans effet. Au contraire, la 
température augmente d’une manière très importante, comme dans lé cas 
des réactions chimiques, la vitesse d'action de la vapeur insecticide. En 
pratique, il y a donc un grand intérêt, chaque fois que cela est possible, à 
élever la température des locaux où l'on utilise la chloropicrine pour la 
destruction des insectes. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur la vaccination 
préventive contre le bacille dysentérique de Shiga. Note de M. Tauwezo 
KRaBésuima, présentée par M. Roux. 


La vaccination préventive contre la dysenterie n’est pas une nouveauté, 
elle remonte aux recherches de Shiga en 1898; depuis cette époque, de 
nombreux expérimentateurs ont poursuivi des recherches dans cette direc- 
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tion. Cependant, à cause de l’extrême sensibilité des petits animaux de 
laboratoire à l'égard du bacille de Shiga, leur immunisation est très diffi- 
cile, ainsi que l'ont montré MM. Vaillard et Dopter. Les lapins, en parti- 
culier, supportent mal la toxine du bacille de Shiga; pour obtenir quelques 
animaux vaccinés il faut expérimenter sur un grand nombre. Or, récem- 
ment, M. d'Herelle a découvert, dans les déjections des convalescents de 
dysenterie à bacille de Shiga, un « microbe filtrant bactériophage » qui, mis 
en contact avec le bacille dysentérique, le fait disparaître par une sorte de 
dissolution, et il est parvenu, au moyen de ce produit (bactériolysat) à 
immuniser les petits animaux de laboratoire (*). 

Inspiré par les travaux de M. d'Herelle, je me suis livré à des recherches 
sur la vaccination préventive contre le bacille de Shiga chez les lapins. 
Toutefois, la nature du « microbe bactériophage » de d’Herelle ne sera pas 
envisagée dans cette Note. 

Comme M. d'Herelle l’a décrit, j’ai constaté que le microbe bactério- 
lysant pullule, en même temps que le bacille de Shiga est détruit sous 
son action. Voici la méthode de préparation des bactériolysats employés 
dans mes expériences : on émulsionne dans 10°" de bouillon ordinaire une 
anse de culture du bacille de Shiga sur gélose, âgée de 24 heures. On y 
ajoute une trace du microbe de d’'Herelle, un millième de centimètre cube 
par exemple, et l’on maintient à + 35°. Au début de l’action, c’est-à-dire 
pendant les deux premières heures environ, le bacille de Shiga se multiplie 
et le trouble du bouillon augmente, mais au bout de 3 à 4 heures tous les 
bacilles sont tués et dissous. Après une nuit à l’étuve, on filtre le liquide à 
travers une bougie Chamberland L2; on obtient ainsi un liquide complè- 
tement limpide. Ce liquide contient la toxine du bacille de Shiga et celle-ci 
s'y conserve pendant plusieurs jours; mais après un laps de temps variant 
de trois semaines à un mois, sa toxicité a diminué sensiblement. J'ai pra- 
tiqué la vaccination préventive chez les lapins avec plusieurs des bactério- 
lysats en question et d’âges différents. 


Résuliats obtenus par l'injection intra-veineuse. — Deux séries.de dix lapins, 
du poids de 2" environ, ont reçu dans la veine auriculaire 1°" du lysat du 
bacille de Shiga; ces lysats étaient préparés depuis un temps variant de 
trois semaines à deux ans et demi. Le onzième jour, ces animaux ont été 
inoculés avec une dose d’une culture de 24 heures de bacilles de Shiga 
trois fois plus forte que celle qui fait périr les lapins du même poids. Les 


lapins soumis à la vaccination préventive au moyen du bactériolysat ont . 


(!) D'HERELLE, Comptes rendus, t. 167, 1918, p. 970. 
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survécu, tandis que les dix témoins ont succombé en 12 heures. Naturel- 
lement, on à constaté chez les lapins survivants une diminution de poids 
après lPinoculation d’épreuve, mais ils ont regagné leur poids primitif dans 
un temps très court : entre 2 et 17 jours. En résumé, il est démontré que 
les lapins traités par une seule injection de bactériolysat en question 
peuvent résister à une quantité de toxine du bacille de Shiga plusieurs fois 
égale à la dose minima mortelle. 

À quel moment l’immunité apparait-elle après la vaccination? J'ai 
injecté 1° d’un lysat âgé de trois mois à une série de dix lapins du poids 
de 2 environ. À partir du deuxième jusqu’au dixième jour, j'ai inoculé 
ces lapins, les uns après les autres, avec une dose sûrement mortelle de 
culture en bouillon du bacille de Shiga âgée de 24 heures. J’ai constaté 
que les témoins ont succombé dans les 12 heures, tandis que le lapin qui 
avait subi l'injection d’épreuve le lendemain de la vaccination n’a succombé 
que 4 jours après. Un autre qui avait subi l'injection des bacilles au troi- 
sième jour de la vaccination a succombé 27 jours après, en dépérissan( peu 
à peu. Les autres se sont rétablis complètement en trois semaines, quoique 
j'aie constaté chez eux une diminution sensible de poids. 

D’après ces résultats, on peut conclure que pour la vaccination préventive 
en question, la période dite négative n'existe pas. L’immunité est déjà solide 
le cinquième jour après l'injection préventive, elle se manifeste même dès 
le deuxième et le troisième jour par une survie des animaux vaccinés sur 
les témoins. 


Vaccination par injection sous-cutanée. — J'ai pris deux séries de lapins 
pesant environ 2K, Chez les lapins d’une série j'ai pratiqué une injection 
sous-cutanée de 2° de plusieurs sortes de lysats, d'âge différent, et à ceux 
de l’autre série j’ai pratiqué deux injections de la même quantité à dix jours 
d'intervalle. Dix jours après la dernière injection, j'ai imoculé une dose 
sûrement mortelle de culture de bacilles de Shiga dans les veines de ces 
lapins et j'ai observé les résultats suivants : Parmi les lapins de la première 
série, ceux qui avaient été traités par les lysats âgés de trois semaines à trois 
mois ont survécu et se sont rétablis en un mois environ; mais pour ceux qui 
avaient été traités avec des lysats âgés de six mois à deux ans et demi, la 
mort n’a pu être que retardée par rapport aux témoins. Par contre, les lapins 
soumis à deux inoculations, quel que soit l’âge du lysat, ont survécu et ont 
repris leur poids primitif au bout de trois semaines. 

IL est probable que l’immunité est acquise à la suite d’une attaque de 
dysenterie de la même façon que dans les expériences que nous venons de 
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rapporter, c’est-à-dire par l'absorption des produits de la dissolution du 
bacille de Shiga dans le tube intestinal humain sous l'influence du microbe 
bactériolysant de d'Herelle. On peut donc espérer que si ces lysats ne pro- 
voquent pas chez l’homme une trop forte réaction, ils pourront servir à la 
vaccination préventive contre la dysenterie. D'autre part, leur usage est 
indiqué dans l’immunisation des animaux, en vue de la production d’un 
sérum antitoxique ou agglutinant. 


À 16 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de présenter une liste de candidats à la place 
d'Académicien libre, vacante par le décès de M. Landouzy, présente, par 
l'organe de M. le Président de l’Académie, la liste suivante : 


ER prerutrelene 2," SRE M. Pauz JANET 
. MM. Maurice p'OcaGxE 
En seconde ligne, ex æquo | Josepn Rexaun 
ébrparsordre alphabétique EC Auserr Rorix 
| Pau SégourNé 
Eucèxe Simon 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 18 heures et demie. 


